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AVANT-PROPOS DE L'ÉDITEUR 

SUR l'histoire SBCRJCTl DE LA COUR PB BERLIV 
ET SUR LA CLEF DE CETTE HISTOIRE. 



Mirabeaa , relégué en Prusse avec une mission 
crête, laissa, dans l'ouvrage qu'on va lire, un monu^ 
ment curieux de son séjour à la cour du grand l^ré- 
dëric. On croit que ces lettres étaient adressées k 
Galonné. Les derniers moments de Frédéric y sont ré^ 
tracés d'une manière vive et piquante , et tous les por- 
traits que Mirabeau essaie de peindre sont frappés 
de main de maître. Cependant Frédéric se meurt, et 
l'écrivain n'a plus guère que de basses intrigues h 
peindre , car il nW plus entouré que de petits hommèis 
et de petits intérêts. 

Si on lui reproche , dans cet ouvrage , quelques Yé- 
vélations scandaleuses, il faut songer queV Histoire se^ 
crête ne devait pas voir le jour, et qUe c'est coatrcT 
l'intention de l'auteur qu'on l'a publiée. Cest s(ttss» 
malgré ses anathèiues qu'on a mis. au jour les Lettres 
à Sophie , et d'autres productions qu'il ne destinait 
pas au public. Le manuscrit de YHisêoire seûrèlé 
fut dérobé, vendu à Malassis, imprimeur d'Alençoti , 
et imprimé comme l'ouvrage d'un voyageur ineoiitfUy' 
mort depuis un an , dans un village dé l'Allemagne; 
II s'en débita sur-le-champ vingt mille exemplaires. 
Toutefois on avait eu soin de supprimer tous les 
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noms : le manuscrit original était resté entre les mains 
de Fimpriipeur. Ce manuscrit , de la main de Mira- 
beau, contenait les noms et les passages qui, daus 
toutes les éditions, ne sont indiqués que par dëâ 
points ; malheureusement il fut brûlé. M. Dubois-du- 
Desert, qui eut l'avantage de voir ce manuscrit, nous 
a communiqué tous leâ noms dont il a conservé la 
note; c'est ce qu'on a appelé la clef de Y Histoire se^ 
crèle. On a perdu quelques noms, en très-petit nom- 
bre,, qu'il n'est guère possible aujourd'hui de réparer. 
.. ^ofus ajouterons ici quelques réflexions utiles de la 
préfftce mise par M. Brissot-Thivars en tête de l'édi- 
tipn de 18211. 

: aJjsl pudeur ministérielle, qui s'accommodait fort 
^ieuL dç la peinture occulte des désordres d'une cour 
ygisine, s'effraya d'avoir le public poUr confident. Le 
parlement reçut ordre de poursuivre : il atteignit le 
lîyre; l'auteur disparut sous le voile de l'anonyme, et 
la ville s'égaya de la mauvaise humeur de la cour* 
Les étatâ-généraux étaient convoqués ; la noblesse re- 
poussa Mirabeau, le tiers-état l'accueillit; et les pri* 
yilégiés prodiguèrent les injures à l'auteur de VHisT 
toire secrète. 

a Parmi les pamphlets de l'époque , on remarque 
T Examen politique et critique de V Histoire secrète de 
la cour de Berlin ^ par Frédéric, baron de Trenck'^ 
XiÇ baron de Trenck était Prussien ; à ce titre il avait 
quelques droits d'entrer en lice; il y trouvait aussi 
son intérêt. Depuis long -temps il était mal avec son 

' Un gros Tol. in-S®. Le baroii de TteAck est connu par ëes tnal^ 
iMors et par qnel^ne^ écrits. 
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gouvernement; il se trouvait heureux d'acheter sou 
pardon en brisant une lance pour l'honneur de. son 
pays. 

<K Mirabeau prétend que les Prussiens sont un peu-* 
pie lourd. Le baron de Trenck avoue qu'il en est ainsi^ 
mais , ajoute- t-il, c'est par système. 

ce Mirabeau donne à entendre que les deux fils du 
prince Ferdinand sont fils du comte de Schmettau. 
Le baron de Trenck lui répond qu'il a examiné de 
près les enfants de la princesse Ferdinand : « Ils sont 
(c destinés, dit-il, à tenir une place glorieuse dans la 

«maison de Brandebourg Je ne garantirai jamais^ 

« ajoute-t-il, la naissance d'aucun homme; tout ce que 
«c je puis savoir, c'est qu'il est fils d'un homme... Il séî- 
ic rait à souhaiter .que, dans certaines familles royales 
« de l'Europe, on fît ce que l'on fait en Angleterre pour, 
«les chevaux de course.... Il est inutile et ridicule.d^ 
« chercher quels sont les pères des rois qui nous gou^ 
cvement; il vaudrait mieux souvent qu'ils dussent 
« l'existence à de sages et vigoureux roturiers qu'àioma 
«race prétendue noble, qui n'a de supériorité sud^Is^ 
ce autres que par une opinion assise sur d'absurde» pité4 
«jugés.... Je félicite sincèrement le prince Ferdinand 
« d'être le chef d'une &mille aussi intéressante quoi la 
« sienne. » ....). .j .^ 

« Mirabeau avait retracé quelques scènes des amoiir^ 
de Frédéric-Guillaume; le baron examiiie ^eavemenjt 
ces deux questions : 

« i^ £st-il vrai que le roi de Prusse aime le$ femmes ? 
-^Personne n'en doute. 

«a^ Est-ce un crime dans un roi? Guillaume, en 
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amour, est capable d'un tendre attachement; il iai( 
estimer sa maîtresse. Délicat et sensible , c'est par Fin» 
térét personnel qu'il peut inspirer qu'il cherche i| 
plaire à la femme qu'il aime; il oublie son rang, son 
pouvoir; c'est pour lui-même qu'il veut plaire...* Ma^ 
demoiselle de Yoss lui a résisté pendant vingt mois.... 
La jouissance n'a pas refroidi son amour.... Dans l'é- 
tat où est la Prusse, le roi peut préférer les myrtes 
de Cupidon aux lauriers de Mars. 

a La réfutation du baron de Trenck auca-t-dle rét 
habilité Frédéric -Guillaume et le prince Ferdinand, 
l'un dans ses droits paternels , l'autre dans le respect 
et }a vénération qu'un monarque vertueux est en droit 
d'attendre de son peuple? Nous ne le croyons pas; il 
nous semble au contraire qu'il restera démontre que 
Mirabeau avait bien observé , et qu'il avait dit vrai , 
puisque son adversaire est réduit à représenter le oon« 
cubinageet l'adultère comme le passe -temps accou- 
tumé des grands, et comme la ressource légitime d'un 
monarque : les faits parlaient donc bien haut, puis- 
qu'il n'y avait plus d'autre moyen d'en atténuer la 
honte; 

' fc>£ik l'absence de la logique et de la raison, le ba- 
ron; de Trenck adresse à Mirabeau les noms d'impos- 
teur et de vil espion. Des injures ne prouvent rien, et 
même -de nos jours il y a des hommes qui pensent 
queicelui à qui on en dit a raison'. 

ce Au moment de la publication de V Histoire secrète, 

' Toutes les fois qu'il ne s'agit pas 4n monarque prussien , de set 
ministres et des faits de détail , le baron de Trenck rend justice à 
Mirabeau; il lui accorde même beaucoup de justesse dans ses aperçus 
politiques* et des Tues profondes sur l'état actuel de l'Europe. 
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le temps avait confirmé presque toutes les prédictions 
d« Mirabeau, Tinvaston de la Hollande, les ridicules 

combinaisons du cabinet français, etc Aujourd'hui, 

après plus de trente années, la malignité va retrou- 
ver quelques personnages encore vivants, a Le duc 
a cCYorck, est-il dit page 1 76, est arrivé ici ce soir. Ce 
«duc, puissant chasseur, rieur infatigable, sans grâce, 
«sans contenance, sans politesse, et qui a, du moins à 
« l'extérieur, beaucoup de la tournure physique et mo- 
« raie du duc de Luynes... Je ne crois pas qu'il s'agisse 
« du mariage de la princesse Caroline de Brunswick , 
«princesse tout-à*fait aimable, spirituelle, jolie, vive, 
«sémillante... » La princesse Caroline, mariée en 1769 
au prince de Galles , fut depuis reine divorcée d'An- 
gleterre. 

a II faut bien l'avouer, dans les arrêts qu'il a por- 
tés, Mirabeau a pu se tromper parfois. Il a jugé des 
hommes ; et , pour le bien comme pour le mal , l'es- 
pèce humaine est sujette aux variations. Le temps ou 
l'éducation modifie les caractères, dénature les pen- 
chants. L'horoscope que Mirabeau a tiré du prince 
royal de Prusse, aujourd'hui monarque régnant, s'est- 
il réalisé? Ce prince a-t-il ressuscité le grand Frédé- 
ric? Mirabeau recommande à M. de Calonne l'abbé 
de Périgord. «L'abbé de Périgord, dit-il, joint à un 
« talent très-réel et fort exercé une circonspection pro- 
« fonde et un secret à toute épreuve. Jamais vous ne 
« pourrez choisir un homme plus pieux au culte de la 

«reconnaissance, plus curieux de bien faire » Le 

prince de Talleyrand, avant la révolution, portait le 
nom d'abbé de Périgord 
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Nous ne devons pas omettre , au nombre des choses 
curieuses qui se rattachent à cet ouvrage, l'arrêt qui 
le condamna au feu ; nous rapporterons cette pièce 
comme un monument de la jurisprudence de Vér 
poque. 

Arrêt de la Goar de parlement, rendu les chambres assemblées, les 
Pairs y séant, qui condamne un imprimé ayant pour titre : His' 
toîre secrète de la Cour de Berlin^ ou Correspondance d'un veycLgèur 
français ( le comte de Mirabeau , député de la sénéchaussée d*Aix 
aux états-généraux), à être lacéré et brûlé par Texécutèur de la 
haute justice. 

Extrait des registres du parlement , du dix février mil sept cent 

quatre-vingt-neuf. 

« Ce jour la cour, toutes les chambres assemblées, 
les pairs y séant, les gens du roi sont entrés, et 
M« Antoine-Louis Seguier, avocat dudit seigneur roi, 
portant la parole, ont dit : 

(( Messieurs, justement indigné de l'impression d'un 
libelle aussi atroce qu'inconcevable, le roi, en remet- 
tant entre nos mains les deux- imprimés que nous ap- 
portons à la cour , s'en est reposé sur la vigilance de 
notre ministère pour les dénoncer, et en poursuivre la 
condamnation. 

ce Ce libelle, répandu dans la capitale, a déjà causé 
la plus vive sensation. Le cri de l'indignation s'est fait 
entendre; la voix publique a prononcé, et cet ou- 
vrage de ténèbres a été marqué d'avance du sceau 
d'une réprobation universelle. 

« Il est dans l'ordre de la justice de proscrire, avec 
les qualifications les plus fortes, une correspondance 
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que l'aoteur cherche à accréditer en s'ahnonçant 
comme l'agent secret d'un ministre qui ne voulait pas 
être connu; cette flétrissure, prononcée par la cour 
des pairs, n'en sera que plus éclatante; et, en vous 
dénonçant cet ouvrage clandestin , nous nous propo- 
sons de poursuivre également l'auteur et l'imprimeur, 
s'il est possible de les découvrir par la voie de l'infor- 
niation. 

« Vous serez sans doute surpris que , spectateur muet 
de la réclamation de tous les ordres de l'état, notre 
ministère ait eu besoin en quelque sorte d'être pro- 
voqué par la bouche même du souverain pour sortir 
de l'inaction à laquelle il semble s'être volontairement 
condamné. Mais dans ce moment de crise, où tous les 
esprits en travail enfantent chaque jour de nouvelles 
productions , alternativement extravagantes et sages , 
violentes et modérées, circonspectes et licencieuses, 
dictées par l'esprit de faction et inspirées par le patrio- 
tisme; dans cette manie universelle, où la liberté in- 
définie de la presse distribue avec une égale profusion 
les fruits du savoir, de l'ignorance et de la frénésie; 
enfin dans ce renversement total des principes , il né 
feUait pas moins qu'un ordre émané du trône pour 
nous déterminer à remplir des fonctions , indispensa- 
bles dans toute autre circonstance , mais dont il nous 
a paru prudent de suspendre l'exercice au milieu du 
fanatisme des opinions. Il est des moments où , par 
une sorte de pudeur publique, le magistrat ne doit 
pas interroger l'oracle de la loi. 

tt Nous ne nous dissimulons point à nous-mêmes, et 
BOUS verrons d'un œil stoïque, le produit du ressenti-^ 
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ment et de la Tengeance ; le passe nous est garant df 
Pavenir. Devons-nous craindre de Tavouer en présence 
de magistrats qui, en réclamant la liberté légitime de 
la presse, sont bien âoignës de vouloir favoriser ce 
déluge de feuilles anonymes, de brochures séditieuses^ 
de pamphlets scandaleux, dont la France est inondée. 
La tolérance dégénère en abus , l'impunité enhardit 
la licence , et la licence est parvenue à son dernier pé- 
riode : rien n'est respecté ; les rangs, les places , les 
services sont méconnus : les puissances , les têtes cou- 
ronnées elles-mêmes deviennent Tobjet de la dérision 
et de la satire : l'excès du mal est tel qu'en cherchant 
à en arrêter les progrès, on doit craindre d'augmen- 
ter l'épidémie , surtout depuis que les flétrissures sont 
un attrait de plus pour rechercher un libelle. La plus 
simple prohibition ajoute à la célébrité de l'auteur, 
accélère le débit de l'ouvrage , en double le prix , et 
donne une plus grande publicité à Timposture et à la 
calomnie. 

« L'imprimé que nous venons dénoncer en ce mo-^ 
ment n'a point été composté dans l'intention de fécon- 
da* encore les germes de division qui ne sont que 
trop répandus dans le royaume; mais il est d^ nature 
à inflqer sur l'accueil et la mapière d'exister de la no« 
blesse française dans les cours étrangères ; et, loin de 
confirmer la haute opinion qu'elle a toujours donnée 
de sa générosité, loin de la caractériser par cet esprit 
franc et loyal de l'antique chevalerie qui la Conduit à 
l'honneur et à la gloire, cette production vile et in- 
fâme ne peut qu'inspirer la plus forte prévention con- 
tre un peuple poli, facile, complaisant, et prompt à 
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se familiariser partout où il peut faire briller son es- 
prit, écouter sa sensibilité, se livrer à son enjouement, 
et captiver les cœurs par le charme de cette sociabilité 
qui le distingue des autres nations de l'Europe. 

« Cet imprimé, en deux volumes, est intitulé: Hù^ 
tcire secrète de la cour de Berlin, ou Correspondance 
iiui vojageur françcds , depuis le mois de juillet 
i^%& ^jusqu'au i^jamier 1787; ouvrage posthume , 
1789, sans nom d'auteur ni d'imprimeur, ni du lieu 
de l'impression. 

a Ce titre semble indiquer que l'auteur n'existe plus, 
et que ce n'est pas de son aveu que l'ouvrage a été 
donné à l'impresâion; mais, en supposant, comme le 
firontispice l'annonce, que cette Histoire secrète est le 
résultat des observations d'un écrivain qui a cessé 
d'exister, s'il à fallu deux années entières pour faire 
imprimer et distribuer un ouvrage de cette nature, 
n'en résulte-t-il pas que l'éditeur est plus coupable que 
l'auteur même , puisqu'il a mis au jour une Corres- 
pondance établie sous le sceau de là confiance, et 
qni , dans le principe , n'était pas destinée à devenir 
le véhicule de là diffamation et l'aliment de la mé- 
chanceté ? 

«L'époque où commence cette Histoire secrète sera 
à jamais mémorable dans les annales du corps germa- 
nique. Le court espace de temps qu'elle embrasse ren-< 
ferme des événements faits pour intéresser la politi- 
que de toutes les couronnes. Frédéric II, dont le 
nom seul sufSsait pour entretenir l'équilibre de puis- 
sance qui assurait à l'Europe son bonheur et sa tran- 
quillité , Frédéric régnait çncore ; mais ce prince tou- 
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cliait à son déclin; et la gloire, qui ne l'abandonna 
jamais pendant sa vie, assise sur une tombe que la 
mort entr'ouvrait, semblait l'appeler et l'attendre pour 
s'y précipiter avec lui. C'^st à ce moment que le pré- 
tendu voyageur français se place pour s'insinuer chez 
les plus grands personnages de l'état, pour recueillir 
les propos fugitifs de la conversation, pour épier la 
marche des esprits , et, au milieu du trouble , des agi- 
tations des changements imprévus d'un nouveau règne, 
surprendre les secrets du ministère , deviner le but de 
l'ambition des grands, découvrir le manège des cour- 
tisans, et approfondir les intrigues d'une cour prête 
à se laisser conduire par des ressorts depuis long-temps 
inconnus. Si l'on en croit cet observateur déguisé, son 
habileté surmonte tous les obstacles. Bientôt il est ac- 
cueilli; et, loin de paraître suspect, il obtient une 
confiance presque générale. Les princes le traitent 
avec bienveillance; les ministres lui ouvrent leurs ca- 
binets; les grands l'admettent dans leur société; le 
voile de la politique se déchire à ses yeux. Frédéric 
meurt, Frédéric-Guillaume lui succède; l'armée n'a 
point encore prêté le serment de fidélité , et déjà ce 
politique attentif connaît l'esprit, le caractère, les 
ressources des personnes en crédit. Le plan de l'ad- 
ministration n'est plus un mystère; et le souverain 
lui-même, qui soupçonne sa mission, ne prend aucun 
ombrage de ses assiduités et de ses liaisons. 

((Après avoir rendu compte des bases sur lesquelles 
sera fondée cette Correspondance ^ après avoir indi- 
qué les sources oîi il se propose de puiser ses instruc-' 
tions, enfin, après avoir exposé ses relations et son in- 
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limité avec leé principaux membres de la famille 
régnante, le panégyrique du roi que la Prusse venait 
de perdre est le premier objet dont l'auteur a cru de- 
voir s'occuper. 11 fait l'éloge de ce grand homme ; et 
c'est presque le seul dont il se soit permis de donner 
une grande idée, même de dire du bien dans une 
Histoire secrète qui n'a d'autre authenticité que les 
observations , les aperçus , les combinaisons vraies ou 
fausses d'un écrivain sans titre et sans qualité. Eh ! 
comment n'aurait-il pas rendu à Frédéric II la justice 
qui lui était due? Digne de l'admiration de son siècle, 
nos guerriers allaient s'instruire à son école , étudier 
ses manœuvres, observer ses évolutions, surtout sa 
discipline militaire, et croyaient rapporter en France 
une portion de ce génie, créateur d'une tactique in- 
connue, et, pour ainsi dire, d'un nouvel art de la 
guerre. Au milieu des hommages que la force de la 
vérité arrache à ce correspondant mystérieux, on 
trouve des reproches contre la mémoire du plus grand 
homme de l'Europe : mais en dépit de l'observateur 
et de ses remarques , de ses réflexions et de sa criti- 
que , Frédéric , ami des sciences et protecteur des let- 
tres, législateur et philosophe, politique profond et 
guerrier infatigable, a réuni dans sa personne et mon- 
tré sur le trône tous les talents d'un héros et d'un roi : 
son nom, même avant son trépas, était inscrit dans 
le temple de l'immortalité. 

«Pourquoi l'auteur de cette Correspondance n'a- 
t-il pas eu le même respect pour un prince formé du 
même sang, animé du même esprit et doué des mêmes 
talents? Le prince Henri n'a-t-il pas fait voir à l'Aile- 
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magne attentive un général digne de commander sous 
son auguste frère, de seconder ses vues, d'exécuter 
ses projets ? Frédéric lui-même ne pouvait se défendre 
d'un sentiment de rivalité en apprenant ses succès. 
Les plus grands génies ont eu leurs erreurs ; les plus 
grands capitaines ont fait des fautes , et les plus ha- 
biles ont essuyé des revers. Seul exempt de cette com- 
mune destinée, là fortune a pu renoncer pour lui à 
son inconstance naturelle, ou plutôt l'expérience de 
Henri a su maîtriser les caprices du sort, et fixer la 
victoire sous ses étendards. Que ne pouvons-nous in- 
terpeller ici les braves témoins de ses hauts faits, les 
compagnons de sa gloire, les véritables juges de son 
mérite? ils diraient, d'une voix unanime, que, doux 
et affable dans le commerce de la vie, intrépide et 
tranquille dans le feu de l'action, humain et compa- 
tissant après le combat, par un heureux accord des 
qualités les plus éminentes, il joint à l'activité d'An- 
nibal la prudence de Fabius et la sagesse de Scipion. 
Mais avons -nous besoin de rendre témoignage à un 
prince généralement révéré des officiers et du soldat ? 
Cest à tout le militaire français à le venger. Son 
éloge languit dans la bouche d'un magistrat , ami de 
la paix; et le ministre de la justice ose à peine join- 
dre sa voix aux acclamations de la renommée. 

« On est tenté de croire que , du sein de sa position 
nébuleuse , l'auteur a pris à tâche de verser à grands 
flots le fiel de la méchanceté sur toutes: les personnes 
qoe leur élévation et leur caractère devaient rendre 
plus respectables à ses yeux. Ce n'est point assez d'a- 
voir accablé d'invectives l'oncle du nouveau roi; ce 
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Mi^enua lui-même , son auguste iimille, les princesses 
de son sàugj lés ministres, toute la cour enfin est trai* 
tée airec une indécence si crimindie, que nous rougi* 
rkms de répéter les expressions in&mcs dont l'auteur 
s'est fiiit un jeu d'employer l'obscénité. 

<K Son exisience amphibie Ini permet de s'écarter, 
quelquefois du lieu de sa résidence ; son imagination 
le transporte dans les pays lointains; elle lui £Nt faire 
des incursions en Autriche, en Pologne, et jusque 
dans le £3nd du Nord ; et c'est toujours dans le cou- 
pable dessein de recueillir de nouvelles horreurs , de 
surcharger sa Correspondance de rapports infidèles , et 
de £ûre circnler , avec ses découvertes , les plus noirs 
poisons de la calomnie. 

« Quelle idée peut -on se former de cette Histoire 
secrète, plus abominable encore que celle de l'histo- 
rim Procope, qui se permettait d'écrire le pour et le 
contre sur le même empereur ? Elle ne présente par- 
tout qu'un recueil d'impostures honteuses, invraisem- 
blaloles, et inventées à plaisir, plutôt pour satisfaire 
la manie de Féerivain que pour attacher la curiosité 
dVm lecteur qui cherche à s'instruire. 

a C'est une collection de portraits où l'imagination 
a plus de part que la vérité. La main du peintre a dé- 
trempé ses couleurs dans la bile amère dont son pin- 
ceau était abreuvé; et, si l'on pouvait se persuader 
qu'il a rendu les objets tels qu'il les envisageait , il fau- 
drait aussi cmivenir que son œil malade leur prétait 
la nuance dont il était lui-même obscurci. 

« C'est un assemblage de réflexi(ms hasardées sur 
des conversations malignes , sur des rapports menson- 

M. VI. A 
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gers , sur des confidences artificieuses et sur des faits 
enfin dénués de certitude, rapprochés à la hâte, tran- 
scrits avec précipitation , et que l'émissaire caché n'a 
pas craint d'affirmer comme véritables, parce que c'é- 
tait la seule monnaie avec laquelle il pouvait compen- 
ser le traitement qu'on lui faisait, et dont il reproche 
sans cesse la médiocrité. 

a II est malheureux d'avoir un grand talent quand 
on n'a pas une trempe de caractère assez forte pour 
le diriger vers le bien. Si la perversité de l'ame étouffe 
le sentiment de l'honneur et le cri de la conscience , 
le génie est un présent funeste de la nature. Que pen- 
ser d'un écrivain qui adopte volontairement le rôle de 
délateur caché, qui va s'établir dans une cour étran- 
gère avec cette franchise, cette aisance, cette aménité 
qui forment les liaisons , et qui , abusant bientôt des 
sentiments qu'il a inspirés, ose révéler des particula- 
rités qu'il ne doit qu'à la confiance la plus intime , ose 
calomnier tous ceux qui l'ont reçu avec bonté , ose leur 
prêter des propos et des projets dont rien ne garantit 
la fidélité, et porte l'audace jusqu'à insulter, avec un 
cynisme odieux, des personnages si fort au-dessus de 
cet agent subalterne , ainsi qu'il se qualifie lui-même, 
qu'il est difficile d'ajouter foi à ses assertions, parce 
que, pour être vraies, elles doivent être fondées sur 
la plus grande intimité, sur une fréquentation, pour, 
ainsi dire , habituelle et un commerce d'égal à égal ?. 
Encore quel est l'homme qui s'expose à rougir devant 
son semblable ? Les grands peuvent s'oublier en pré- 
sence des personnes de leur intérieur : les besoins d'un 
service journalier les rendent nécessaires. Elles voient 
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l'homme tel qu'il est en effet , et dépouillé de l'appa- 
reil du faste et de la grandeur. Mais un roi, mais un 
prince, mais un homme constitué en dignité, sait toti- 
jours se respecter devant un étranger: quelque fami- 
liarité qu'on lui accorde, il est moralement suspect; 
il n'obtient qu'une confiance passagère; on forme avec 
lui des liaisons du moment plutôt que d'habitude. Quel 
peut en être le produit lorsque cet étranger avoue lui- 
même qu'il est regardé comme un espion? Et s'il est 
soupçonné de vouloir pénétrer les secrets du gouver- 
nement, une sage circonspection n'engage-t-ellé pas à 
lui donner le change, et à le tromper par l'apparence 
même de la confiance qu'il veut surprendre pour en 
abuser? 

« Supposons néanmoins que l'auteur , trompé par 
de faux rapports ou par de fausses combinaisons , ait 
cru voir réellement tout ce qu'il a inséré daâs ses 
lettres anonymes, l'ouvrage entier n'en présentera pas 
moins une violation du droit des gens, un abus de 
l'hospitalité, une infamie d'autant moins pardonnable, 
que la familiarité était en lui le manteau de la perfi- 
die , et que la sainte amitié devenait l'instrument de la 
trahison. 

c Ces réflexions conduisent nécessairement à pro- 
noncer et sur l'auteur de cet ouvrage prétendu pos- 
thume , et sur l'ouvrage en lui-même. Et d'abord, 
quant à l'auteur , il est des règles simples, mais sûres, 
d'après lesquelles on peut le juger, sans courir le risque 
de se tromper. S'est-il écarté des lois de l'honneur et 
de la probité? s'est-il élevé au-dessus de toutes les bien- 
séances ? s'est-il oublié au point de violer la décence 
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publique? a4*il manqué au respect dont les Français 
donnèrent toujours à leurs rois des preuves sensibles , 
adtanft par amour que par devoir, inaisque tout Fran^ 
çais doitaux puissances amies ou ennemies de la France^ 
que lx>ut homme doit à un autre homme, que tout par^ 
ticulierise doit à lui «^ même? Cet écrivain est un esprft 
indisciplinafale. Sa perversité naturdle le rend^témé^ 
raite , violent , emporté ; et , après avoir briié toutes 
les digues que la prudence oppose aux ef&rts de lali* 
eence, il ne peut que porter le tro<d>le et le remords 
dans le cceur des -êtres assez malheureux pour .ise laia« 
ser surprendre à ses febles , à ises mensonges et à ses 
calonmies. 

(c Nous sommes néanmoins forcés de convenir ^ue, 
si eét auteur inconnu n'a fait que remplir la mission 
particulière qu'il suppose avoir reçue ; si les lettres qui 
composent cette Histoire secrète ne sont sorties de sa 
^ume que pour arriver directement à leur destination; 
s'il n'en a point délivré de >c<^es; si ce n'est pa&{»r 
son fait qu'elles sont devenues publixjues; enfin s'îliest 
absolument étranger à l'impression , quelque honteux 
que soit le personnage obscur qu'il a consenti de jouer, 
c'est à lui seul à se reprocher sa bassesse et sa tuipi-^ 
tude, et la justice ne peut lui faire un crime de la pu- 
blicité de sa Correspondance. L'éditeur ^ul mérite 
d'être poursuivi, et l'imprimeur , également coupable, 
doit partager la punition d'uh délit aussi contraire à 
llionnêteté publique qu'au droit général des nations. 

ce Quant à l'ouvrage , il est difficile d'envisager cette 
Correspondance autrement jque comme un libelle diffih 
matoire^ digne de toute la sévérité de la loi. i>ar»ne 
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sorte defiitalité, les écrits de ce genre piquenl davan« 
tage la curiosité ; plus ils sont méchants , plus ils sont 
recherchés. Le cœur humain se laisse entraiuer avec 
fiicilité ters le mal. Ea Uâmant l'écrivain, on s'arrache 
son libelle. La malignité sourit , Thomme honnête se 
contente de soupirer, et la dif&mation reste impunie, 
lorsque l'indignation devrait dénoncer et poursuivre 
le calomniateur. V Histoire secrète de la œurde Berlin 
n'a point éprouvé la snéme indulgence. Tous les esprits 
se sont révoltés; l'opinion publique a mesuré l'injure , 
oon^par celui qui a voulu la feire, mais par l'ëlévatûm 
de ctfttx à qui elle était feite. La distance du rang a 
paru ajouter encore à la gravité de l'outrage. On a re^ 
gardé ce libelle comme propre à soulever toutes les 
puissa)ioes , A la justice- ne se hâtait de le proscrire. 

a Le roi devait aux principales têtes couronnées de 
l'Eprope 4ine espèce de désaveu solennel des càbmnies 
publiées ^t imprimées dans ses états. Il devait une ven* 
^ncé authentique d'un libelle si coupaMe sous tous 
les -rapports possibles , qu'il a vivement affecté ceust 
mêmes que le lecteur a cru reconnattre , ou qui ont 
aperçu l'intention perfide de les kmer et de les oom« 
promettre sous l'indication de lettres initiales; leur 
déKcafesse, justement blessée de l'application qu'on 
pourrait faire de leurs nomfs A ses abréviations insts 
dieuses , s'est empressée de désavouer publiquement 
l'ouvrage , et d^en témoi^er la plus vive et la plus 
noble indignation. 

« C'est par l'ordre du roi que nous avons déndivâé 
cette correspondance supposée ; c'est en son nom que 
nous venons en requérir la condamnation; et, après 
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l'avoir abandonnée aux (lamines qui l'attendent, notre 
ministère emploiera toute son activité pour en décou- 
vrir l'auteur, l'éditeur et l'imprimeur. 

<c C'est l'objet des conclusions par écrit que nous 
avons prises. Nous les laissons à la Cour, avec les deux 
volumes imprimés dont il s'agit. 

« Eux retirés ; 

« Vu un imprimé en deux volumes , intitulé : His'- 
toire secrète de la Cour de Berlin ou Correspondance 
d!un voyageur français depuis le mois de juillet 1786 
jusqu^au \^ janvier i^i'j ^ oui^rage posthume ^ ^789» 
sans nom d'auteur ni d'imprimeur , contenant , savoir, 
le premier volume 3i8 pages, et le second 376. Con- 
clusions du procureur général du roi ; 

ce Ouï le rapport de M® Adrien-Louis Lefèbre , con- 
seiller : tout considéré; 

a La Cour ordonne que lesdits deux volumes impri- 
més seront lacérés et brûlés en la cour du palais, au 
pied du grand escalier d'icelui, par l'exécuteur de la 
haute justice, comme libelle diffamatoire et calom- 
nieux , aussi contraire au respect dû aux puissances 
qu'au droit des gens et au droit public des nations ; 
enjoint à tous ceux qui en ont des exemplaires de les 
apporter au greffe de la Cour, pour y être supprimés. 
Élit très - expresses inhibitions et défenses à tous li- 
braires et imprimeurs, d'imprimer, vendre et débiter 
ledit imprimé, et à tous colporteurs, distributeurs 
et autres, de le colporter ou distribuer, à peine d'être 
poursuivis extraordinairement et punis, suivant la ri- 
gueur des ordonnances; ordonne qu'à la requête du 
procureur général du roi , il sera infoimé tant contre 
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Tauteur que contre Téditeur et l'imprimeur, par-devant 
le conseiller rapporteur que la Cour commet à cet ef- 
fet pour les témoins qui se trouveront à Paris, et par- 
devant le lieutenant criminel des bailliages et séné- 
chaussées du ressort, pour les témoins qui demeurent 
en province, de la composition et distribution dudit 
imprimé; pour les informations faites, rapportées et 
communiquées au procureur général du roi , être par 
lui requis , et par la Cour ordonné ce qu'il appartien- 
dra ; ordonne à cet effet qu'un exemplaire dudit im- 
primé sera déposé au greffe de la Cour pour servir à 
Tinstruction du procès. Ordonne que le présent arrêt 
sera imprimé, publié et affiché partout où besoin sera , 
et copies collationnées envoyées aux bailliages et sé- 
néchaussées du ressort, pour y être lu, publié et affi- 
ché ; enjoint aux substituts du procureur général du 
roi esdits sièges d'y tenir la main et d'en certifier la 
Cour dans le mois. Fait en parlement, toutes les cham- 
bres assemblées, les pairs y séant, le dix février mil 
sept cent quatre-vingt-neuf. 

Collationné LUTTON. 
Signé ISABEAU. 

« Et ledit jour , dix février mil sept cent quatre- 
« vingt-neuf, à la levée de la Cour, ledit imprimé ci- 
« dessus énoncé , intitulé : Histoire secrète de la cour 
« de Berlin , ou Correspondance d^un voyageur Jran-' 
a çais j a été lacéré et brûlé par l'exécuteur de la haute 
«justice 9 au pied du grand escalier du palais, en pré- 
«sence de moi, Dagobert- Etienne Isabeau, écuyer, 
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a l'un des greffiers de la graad'chambre^ assisté de deux 
« huissiers de la Cour. 

a%/iéISAB£AT7.» 

A la suite d^ Y Histoire secrète , ou trouvera une 
lettre remise par Mirabeau à Frédéric -Guillaume le 
jour de son avènement au trône. C'était le neveu du 
grand Frédéric et le père du roi aujourd'hui régnant*. 
Ce prince n'est connu comme guerrier que par l'in- 
vasion de la Champagne en 1 7921. U reçut avec bien- 
veillance l'écrit de Mii^abeau ; mais il ne prévit pas les 
leçons que le vojrageur/rançais lui avait tracées. 

a Y. 
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àUR LA SITUATION ACTUEIXE DE L'EUROPE'. 

• juin 1786. 

Le roi de Prusse va mourir ; il est peut-être mort 
au moment où j'écris. Il est impossible qu'il vive 
encore deux mois. Avec lui tombera la clef qui res- 
serrait la voûte politique de l'Europe. Tout an- 
nonce la guerre. L'empereur s'est engagé d'amour 
propre et très-récemment encore à tdtcr le nou- 
veau roi de Prusse , aussitôt son avènement au 
trône. Tdter, c'est son mot \Jaire cesser la criante 
usurpation qui a ravi la Silcsie et Vaiiguste maison 
d Autriche^ c'est le cri de ralliement de tous ses 
écrivains. 

L'empereur a peu d'argent; mais quatre cent 
mille soldats , quelques officiers, et le fatal pouvoir 

' Aucun des papiers qui Tont inivre n'était en ordre dans le« 
portefenilles do yoyageur; mais ce mémoire précède par sa date 
toutes les dépêches qni out été la conséquence d'un voyage , lequel 
ttaible a? oir été en partie détenoiné par ce premier mémoire. 

M. VI, I 
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d'engloutir jusqu'au dernier de ses sujets dans Ta- 
bîme de la guerre. Tous ses engagements publics 
et secrets avec l'impératrice de Russie tendent à 
réaliser et cimenter le système oriental , devenu la 
passion de Catherine II, le salut, l'espoir et l'asile 
de Poterakin. L'empereur n'abandonnera jamais ce 
système que pour l'invasion de l'Italie, qui nous 
serait encore plus funeste que le démembrement 
de la Turquie européenne , ou pour le bouleverse- 
ment de l'Allemagne, qui ruinerait tout équilibre 
en Europe. Quelque plan qu'il choisisse, sa turbu- 
lence naturelle, ses projets gigantesques appellent 
la confusion, le trouble, la discorde; c'est son 
élément. 

Il est douteux que Frédéric-Guillaume ne le pré- 
vienne pas. La préservation de la liberté germa- 
nique^ très -sérieusement menacée, lui serait un 
motif spécieux aujourd'hui , dût le nouveau roi de 
Prusse vouloir en être un jour le plus actif oppres- 
seur* Mais sa sûreté personnelle crie plus haut 
encore, puisque les vastes projets de l'empereur, 
la complicité de la Russie , l'agonie de la Pologne , 
les tracasseries de la Courlande, nos alliances se- 
crètes, etc. , paraissent compromettre son existence 
politique. Enfin , indépendamment de toute autre 
considération, il est difficile qu'il ne soit pas tenté 
de s'essayer contre un émule, un rival dont il a 
éprouvé des injures personnelles. Frédéric-Guil- 
laume aura plus de trois cents millions dans ses 
coffres ; deux cent mille hommes qui composent 
la meilleure armée de l'Europe , sans comparaison 
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aucune; le plus grand général cotinu, aussi in- 
fluent dans la paix que dans la guerre ^ et qui peut 
être pressé de cueillir des lauriers pour son compte. 
Frédéric-Guillaume est mécontent de la France. 
Il craint sa lenteur, ses délais, ses tergiversations 
et, pour tout dire^ ce que nous appelons sagesse et 
prudence , et ce qu'ailleurs on appelle impéritie ou 
perfidie. Il adore sa sœur; il est furieux de la ma^ 
nière dont nous traitons son beau-frère. Les agita- 
tions de la Hollande influeront surtout dans les 
premiers moments de son règne sur son cœur , 
son esprit et ses projets. 

Les Anglais l'observent, le surveillent, l'inves- 
tissent; ils réchaufferont, ils l'exalteront, ils l'en- 
ivreront, pour troubler la paix du continent, et se 
ménager l'occasion d'une revanche^ On ne saurait 
se déguiser qu'il se prépare pour cette occasion cent 
quinze vaisseaux en commission ; un accroissement 
considérable de revenu , puissante hypothèque 
pour de nouveaux et immenses emprunts; uhe 
caisse d'amortissement très*propre à les favoriser; 
les intarissables espérances qu'ouvlre le prodigieux 
succès de la commutation de droits ; un crédit tel 
que les trois pour cent t le principal de leurs fonds\ 
qui ne représente pas moind de cinq milliards de 
notre monnaie , a monté depuis huit mois graduel- 
lement et constamment de cinquante-sept pour cent 
à soixante-quatorze ; le procèsdeHastings, qui peut 
leur rendre la confiance des Indiens; la faiblesse, 
la nullité de leurs ennemis dans cette contrée , qui 
leui* vomit l'or et leur pompe une bonne partie du 

I. 
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• nôtre ; l'incendie général prêt à s'allumer en Eu- 
rope; les divisions inextinguibles des Hollandais, 
seuls ennemis redoutables pour leur commerce 
lointain , que la force des choses rendra tôt ou 
tard leurs alliés ou leurs victimes ; leurs liaisons 
toujours plus étroites avec la Russie, qui leur 
donnent le privilège presque exclusif des munitions 
navales; les bruits semés dans l'étranger sur la 
déplorable situation de nos finances; tout dispose 
les Anglais à la guerre : leur roi ' est peut-être le 
seul en Angleterre qui ne la désire pas ; peut-être 
aussi ce prince, si entêté par nature, et bien plus 
ambitieux que ne peuvent le croire ceux qui ne 
l'ont point étudié , ne la craint-il pas autant que ses 
liaisons et ses intérêts de famille donnent aie pen- 
ser; mais, en tout état de cause, il aimera mieux 
la faire que de s'y voir forcé par l'opposition. 

Telle est la crise qui menace le repos de l'Europe; 
qu'avons-nôus à y opposer? 

Plus de deux cent' quarante millions d'antici- 
. pation ; soixante millions d'excédant de la dé- 
pense sur la recette^, si l'on supprime le troisième 
vingtième que l'on a juré d'abroger; trente-buit , si 
l'on ne fait pas l'outrage à la foi publique de re- 
nouveler ce terrible impôt; nos fonds royaux dans 
la boue; l'agiotage ruinant Paris, qui dessèche le 
royaume; les peuples épuisés et mécontents; le 

' Georges III. 

' Le lecteur n'oubliera pas que ce mémoire a été écrit en juin 
.1786 , où Tabime du déficit, qu'au reste les bons citoyens doivent 
regarder comme le trésor de l'état , loin d*étre connu , était à peine 
deyiné. 
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commerce aigri et découragé ; la désunion au-de- 
dans, lediscréditau-dehors;une marine non équi- 
pée et impossible à renouveler en cas de malheur; 
des troupes incomplètes et incontestablement les 
plus mauvaises d'entre les bonnes; l'alliance de 
l'Espagne, qui ne nous a jamais que contrariés 
dans nos opérations ; l'alliance douteuse de la Hol- 
lande , qui sera le premier tison de la guerre ; celle 
des Suisses , qui tremblent pour eux-mêmes, et 
peut-être à cause de nous , sur qui ils ne comptent 
plus que précairement et avec inquiétude ; celle du 
roi de Sardaigne , qui nous regarde presque comme 
des ennemis secrets , depuis que nous hésitons à 
lui garantir ses états , et qui ne peut avoir aujour- 
d'hui d'autre ambition que de préserver son exis- 
tence; pas un ami en Allemagne, la méfiance uni- 
verselle à la place ; la plus profonde ignorance des 
projets de nos ennemis ; la diplomatie la plus inac- 
tive de l'Europe, bien que la mieux payée; en un 
mot, cette situation véritablement caduque et fa- 
tale , de n'être ni propres à maintenir la paix , ni 
prêts à soutenir la guerre. 

A la vérité, la France, où la nature fait tout 
pour le gouvernement en dépit de lui-même ; la 
France,^ ce royaume inépuisable en hommes et en 
argent, pour peu qu'on sache solliciter l'un et 
mettre en œuvre les autres, la France offre mille 
et mille ressources; mais pouvons-nous trop nous 
hâter de changer le fatal ordre de choses où nous 
sommes tombés , de prendre les moyens d'être exac- 
tement avertis, d'essayer s'il est donc vrai qu'il 
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soit impossible de se rapprocher sérieu^emeat et 
solidement de l'Angleterre, en faisant porter sur 
un traité de commerce, qui, quelqu'avantageux 
qu'il puisse paraître aux Anglais , ne fera pas qu'ils 
soient jamais autre chose que nos voituriers , une 
alliance offensive et défensive à laquelle nous as- 
socierons la Prusse dans le seul but formellement 
déclaré de garantir à chaque puissance ses pos- 
sessions respectives? 

!N'çst-il pas temps , en un mot , si nous ne vou- 
lons pas sortir de notre routine par cette sublime 
révolution qui assurerait la paix du monde, et qui 
n'a de difficulté peut-être que la pusillanimité qui 
empêche de la tenter, de nous préparer, ne fut-ce 
que pour retarder la guerre ; de nous préparer sur- 
tout aux Indes , où l'on frappera mortellement nous 
et nos alliés au premier momept, sans nous mena- 
cer le moins du monde; en un mot, de rétablir 
nos affaires au-dehors , et de les ravitailler au-de- 
dans? 
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$ juillet 1786. 

C'est de la première poste que j'ai l'honneur de 
vous écrire, pour vous prévenir que le courrier de 
Berlin, que j'ai attendu pour monter en voiture, ne 

' Cette lettre est évidemment adressée à un ministre qui avait 
chargé le voyageur d6 quelque commission secrète. Il nous semble 
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m'a api^rté aucune lettre. Il est possible , mais il 
n'est pas probable que la lettre de mon correspon- 
dant ait été mise trop tard à la poste ; mais il est 
possible aussi, peut-être il serait plus vraisem- 
blable , et même il serait à peu près sûr que le 
grand événement est ou très -prochain ou con- 
sommé , si M. le comte de Yergennes de son côté 
n'avait rien reçu ; car je tiens pour infaillible que, 
dès l'agonie, les courriers seront arrêtés. Ceci va 
me presser beaucoup, monsieur, et je me rendi^i 
avec une très-grande célérité , du moins à Bruns- 
wick, où je serai très*sûrement informé, et où je 
m'arrêterai plusieurs joiu*s si le roi est vivant. 

Maintenant il ne me reste qu'à vous redire que 
rien ne me coûtera , efforts , temps ni peines , pour 
servir vous et la chose publique 

Je ne vous répéterai rien de nos conversations ; 
mais je prendrai la liberté de vous donner un avis , 
uniquement fondé sur mon attachement pour vous 
qui ne pouvez pas n'y pas croire, puisque indé- 
pendamment de la séduction que vous exercez avec 
tant d'empire , nos intérêts sont solidaires ; le tor- 
rent de vos affaires , l'activité des intrigues , les 
efforts de tout genre qu'il vous faut prodiguer, 
vous rendent impossible de rédiger vous-même les 
très-grandes idées que votre génie a mûries, et qui 
sont prêtes d'éclore. Vous m'avez montré du regret 

démontré qae ce ministre, est M. de Galonné. Elle est infiniment 
carieuse , comme portant la preuve que y dès le commencement de 
1786 y ce ministre des finances était décidé à une assemblée des no- 
tables y qu'il a cependant conyoqnée ef dirigée en 1787 avec une si 
périlleuse et si fatale précipitation. ( Note des premiers éditeurs.) 
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de ce que je ne voulais pas en ce moqpnt em- 
ployer mon faible talent à rédiger vos belles con- 
(ïeptions. Eh bien ! monsieur , souffrez que je vous 
indique un hqmme digne de cette marque de con- 
fiance sous tous les rapports. M. l'abbé de Périgord 
joint à un talent très-réel et fort exercé une cir- 
conspection profonde et un secret à toute épreuve. 
Jamais vous ne pourrez choisir un homme plus 
sur , plus pieux au culte de la reconnaissance et de 
l'amitié , plus curieux de bien faire , moins avide 
de partager la gloire des autres, plus convaincu 
qu'elle est et doit être tout entière à l'homme qui 
sait concevoir et qui ose exécuter. 

Il a un autre avantage pour vous. Son ascen- 
dant sur Panchaud réprime les défauts de celui-ci , 
dont on cherche à vous effrayer, et met en œuvre 
toutes ses grandes qualités, ses rares talents, qui 
vous sont tous les jours plus nécessaires. Il n'est 
pas un autre homme qui puisse disposer, comme 
M. l'abbé de Périgord, de M. Panchaud, lequel 
vous deviendra à chaque instant plus précieux 
pour une grande opération d'argent, sans laquelle 
vous n'en pourrez jamais tenter une autre. Vous 
pouvez , monsieur, confier à l'abbé de Périgord le 
travail délicat qu'en ce moment surtout vous ne 
devez pas abandonner à des commis. Cette belle 
et lumineuse et civique idée de tirer des résultats 
de tant d'états faux dont on a infecté les porte- 
feuilles des ministres , qui , comparés aux états 
vrais, décident le roi, sous l'inspiration de la né- 
cessité , à laisser faire des opérations décisives qui 
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donnent à la France un crédit national et par con- 
séquent une constitution , ne saurait être mieux 
réalisée que par ces deux hommes; l'un est à vous 
depuis long-temps, l'autre y sera au premier acte 
de bienveillance qui parlera à son émulation , et 
les deux ensemble feront beaucoup plus qu'un 
homme complet. Daignez m'en croire, monsieur, 
vous ne sauriez mieux manœuvrer pour vous- 
même. J'ai voulu vous le dire ce soir encore , parce 
qu'il ne serait ni délicat ni décent que l'intéressé 
lût cette lettre , et que c'est là dernière de moi qui 
vous viendra sans intermédiaire*. J'espère pour vous 
et votre gloire que vous y donnerez quelque con- 
fiance, et que ce conseil, si j'ose l'appeler ainsi, ne 
vous sera pas la moindre preuve du très-respec- 
tueux dévouement avec lequel , etc. 

LETTRE II. 

Bmnswicky la juillet 1786. 

Le roi est très - mal , cela est constant ; mais il 
n'est pas à la mort, et Zimmermann , fameux mé- 
decin d'Hanovre qu'il a fait venir , a déclaré que 
s'il voulait se ménager, il vivrait encore; mais il 
est incorrigible sur l'insobriété. Au reste, il monte 
à cheval, et même il trotta, il y a quelques jours, 
cinquante pas, deux hommes à côté de lui. L'hy- 
dropisie n'en passe pas moins pour incontestable, 
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et la vérité est qu'il n'a jamais été réellement mieux 
depuis mon départ. 

Je ne verrai le duc régnant de Brunswick que 
ce soir : il est en campagne. Il a soutenu avec 
force l'élection que les chapitres de Hyldelsheim 
et de Paderborn viennent de £Eiire d'un coadjuteur ; 
elle est tombée sur M. de Furstemberg. Vienne in- 
triguait prodigieusement en faveur de l'archiduc 
Maximilien. Il paraît que le duc n'est pas éloigné 
de la paix , puisqu'il renforce par toutes voies la 
confédération germanique, qui certainement n'a 
que ce but, quoi que l'on puisse penser du moyen. 
J'ai d'ailleurs des raisons pour être de cette opinion, 
que je développerai une autre fois. Aujourd'hui le 
courrier me commande. 

Les partis sont très en activité à Berlin , sur- 
tout celui du prince Henri, qui est toujours pressé, 
sans trop savoir ce qu'il attend ; mais tout se tait 
devant le roi ; il est encore roi , il le sera jusqu'au 
bout. 

Le roi ne menaçant pas ruine instante, je res- 
terai plusieurs jours à Brunswick, afin de le pré- 
parer à mon retour, beaucoup plus prématuré 
que je ne l'avais annoncé, et pour voir de plus 
près le duc. 

La monnaie est toujpurs un objet de contention 
et de discrédit exagéré. Il me parait utile d'avoir 
des raisons apologétiques sur l'or , en avouant la 
trop haute proportion ( car à quoi bon nier ce qui 
çst démontré?) et des preuves justificatives sur 
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Fargeot, les écus de 69, et ceux depuis 1784 res- 
tant toujours proscrits* 

Vous sayeis sans doute que le duo Louis de 
Brunswick a quitté Âix-la-Chapelie , et s'est retiré à 
fijsnack. Les troubles de cette petite république 
expliquent peqt-étre sa retraite ; mais son nouveau 
domicile n'est pi^ su£Bsamment expliqué , ce me 
semble , par cette seule raison que la duchesse de 
Weymar est sa nièce. 



LETTRE III. 

14 juillet 1786. 

J'ai ^né et soupe hier avec le duc. Au sortir de ^ 
table , après lé diner, il me prit en particulier dans 
une embrasure, et nous y causâmes environ deux 
heures, d'abord avec beaucoup de réserve de sa 
part , ensuite avec plus d'ouverture ; enfin avec le 
désir évident d'être cru sincère. 

L'occasion de la conversation particulière fut un 
mot d'estime sur M. le comte de Vergennes, et de 
crainte sur sa prochaine retraite. Ce mot fut suivi 
brusquement de cette question, faite d'un ton 
affecté d'indifférence, qui décelait une très-vive 
curiosité : « £t sans doute M. de Breteuil sera le 
« successeur ?» La duchesse était en tiers. J'ai ré- 
pondu en baissant la voix , mais articulant avec 
beaucoup de fermeté : « Monseigneur , j'espère et 
« je suis persuadé que non.» Je n'avais pas fini de 



V 

) 
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prononcer, qu'il m'avait emmené dans l'embrasure 
au bout de l'appartement, et aussitôt il s'est mis à 
me parler , avec toute la force que comportent sa 
mesure naturelle et sa dignité , de l'inquiétude que 
ne pourrait pas ne point avoir le corps gérmani<*^ 
que , si M. de Breteuil , qui était à la tête di^ parti 
autrichien, et depuis long -temps lé serviteur ^t 
l'ami du cabinet de Vienne, venait à snccédet au 
ministre principal. Alors , parlant de M. le comte 
de Vergennes avec toute sorte de respect, et des in- 
tentions généreuses et pacifiques du roi avec une 
grande confiance, j'ai dit que, si M. de Vergennes 
se retirait, ce serait probablement de son plein 
gré , et que personne n'influerait plus que lui sur 
le choix de son successeur; que, soit qu'il restât, 
soit qu'il se retirât, le ministre principal ne serait 
par conséquent pas du parti autrichien ; qu'assu- 
rément la jirobité du roi et la morale de sa poli- 
tique rendraient toujours reispectables pour notre 
cabinet nos liaisons avec l'empereur comme toutes 
autres ; mais que l'intérêt de l'Europe, et le nôtre 
en particulier, étaient tellement la paix, que ces 
liaisons ne pouvaient qu'y concourir, bien loin de 
stimuler à la guerre; que la France était assez 
puissante parla force des choses, et même par là 
situation de ses affaires, pour se faire honneur d'a- 
vouer qu'elle craignait la guerre et qu'elle l'évite- 
rait avec beaucoup de soin ; que je ne pensais pas 
que rien la rendît probable de sitôt, surtout lors- 
qu'en étudiant l'administration dû duc de Bruns- 
wick, je voyais qu'il avait fait son métier de sou- 
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verain et de père avec une telle assiduité et un si 
grand succès, que, quelque tenté que fût naturel- 
lement rhomme de suivre la carrière où il est in- 
contestablement le premier, je ne pouvais croire 
qu'il sacrifiât à des idées de gloire militaire , dont 
il était déjà si comblé, son ouvrage chéri, ses vé- 
ritables jouissances et le patrimoine de ses enfants ; 
que, tout l'appelant à la suprême influence sur les 
affaires de Prusse , après la mort du grand roi , 
et la Prusse étant aujourd'hui, dans le continent, 
le pivot de la paix ou de la guerre, lui duc de 
Brunswick serait presque le seul à en décider; 
qu'il avait assez été le dieu de la guerre ; que j'é- 
tais convaincu qu'il* serait désormais l'ange de la 
paix. 

Alors il s'est défendu avec beaucoup de force 
d'avoir jamais aimé la guerre, même au temps où 
il y avait été le plus heureux ; il m'a montré com- 
bien, indépendamment de ses principes, ses com- 
binaisons de famille et ses intérêts personnels l'é- 
loignaient de la guerre ; « et s'il fallait , m'a-t-il 
a ajouté , ne consulter dans ime si grande cause 
» que les vils intérêts de l'amour propre, ne sais-je 
« donc pas quel jeu de hasard c'est que la guerre ? 
« je n'ai pas été malheureux; peut-être aujourd'hui 
« serais-je plu» habile et cependant infortuné. Ja- 
« mais homme sensé, surtout a^^pnt en âge, ne 
« compromettra sa réputation dans une carrière si 
« hasardeuse, s'il peut s'en dispenser. » Cette partie 
de son discours, qui a été longue, vive, chaleu- 
reuse , évidemment sincère , avait été précédée 
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d'une phrase d'étiquette et de représentation , où 
il m'avait assuré qu'il n'aurait jamais d'influence en 
Prusse, et qu'il était loin d'en désirer. 

J'ai repris cette phrase^ et, lui prouvant, par un 
tableau rapide, que je connaissais bien Berlin, les 
principaux acteurs et la situation des esprits et 
des affaires, je lui ai démontré, ce qu'assurément il 
sait mieux que moi, que son intérêt , celui de sa 
maison, celui de l'Allemagne , celui de l'Europe, 
lui faisaient un devoir de prendre en Prusse le ti- 
mon , pour la préserver de l'ouragan le plus fatal 
aux états dont la puissance porte principalement 
sur l'opinion ; je veux dire les petites intrigues , les 
petites passions, le manque de fermeté, de suite et 
de système. Votre dignité personnelle, ai-je ajouté, 
vraiment immense et mille fois plus élevée que 
votre rang, quelque éminent qu'il soit, vous dé- 
fend, sans doute, de vous offrir; mais votre devoir 
est^ je ne dis pas de ne point refuser, je dis devons 
mettre en mesure, et d'employer votre force et 
vos talents à prendre de l'empire sur le successeur, 
et à saisir le sceptre des affaires. 

Cette manière de traiter l'a fort développé. Il 
m'a parlé avec vérité , et par conséquent avec quel- 
que confiance, de Berlin; il m'a dit que M. de 
Hertzberg ne lui avait point laissé ignorer nos liai" 
sons; il m'a ^^rié chacun des personnages in- 
fluents tels que je les connais. J'ai vu clairement 
qu'il y avait de la froideur fondée sur quelque 
chose d'ignoré entre lui et le prince de Prusse, 
qu'il (le duc de Brunswick) n'aimait ni n'estimait le 
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prince Henri, et que sa partie à lui duc était aussi 
puissamment liée qu'elle pouvait l'être dans un 
pays jusqu'ici peu habitué à l'intrigue , mais dont 
le jour en viendra bientôt peut-être. Comme j'avais 
eu , à dessein , l'air de croire beaucoup aux dispo- 
sitions à la guerre de la part du cabinet de Berlin , 
le duc m'a très-bien montré qu'indépendamment 
de ce que le successeur, bien que très-brave , n'é- 
tait pas belliqueux , ne fût - ce qu'à cause de ses 
mœurs , de seis habitudes et de sa monstrueuse 
stature 9 il y aurait de la démence à commencer; 
que le temps des acquisitions par les armes , qui 
peut-être seraient encore nécessaires à la Prusse , 
n'était pas venu ; qu'il fallait consolider, etc. , etc. 
Tout cela a été très-sérieux , très-sensé et très-fort 
de détails. Système oriental, Russie, Pologne, 
Courlande , tout a passé en revue. 

Ils ne sont point rassurés sur le système oriental ; 
c'est-à-dire sur la part que nous y prendrons. Ils 
paraissent croire que la Russie ne secondera jamais 
fortement l'empereur que pour le système oriental, 
et dans tout ce qui peut amener son succès. La 
Pologne est à reconstruire. Nous avons remis à 
en parler ainsi que de la Courlande. Tout-à-coup, 
et par une transition très-brusque (il les emploie, 
ce me semble , pour surprendre le secret de celui 
auquel il parle , et qu'il fixe prodigieusement en 
l'écoutant), il m'a demandé ce que j'allais faire à 
Berlin ; « achever de connaître le nord, que je ne 
« puis guère étudier que là , lui ai-je dit , puisque 
«Vienne et Saint-Pétersbourg me sont interdits. 



I 
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« Eh! qui sait? On présume toujours de ses forces; 
« on espère que, dans un beau sujet, Tame élèvera 
« le génie. J'oserai peut-être essayer d'arracher le 
« ij^rtrait de César aux barbouilleurs qui s'empres- 
« seront de s'en emparer. » Cette idée a! paru le sa- 
tisfaire ; j'ai pu facilement y coudre des choses 
agréables pour lui; je lui ai dit qu'il nous avait 
beaucoup plus conquis que battus ; que nous re- 
gardions les destinées de l'Allemagne comme re- 
posant sur sa tête , etc. , etc. , et qu'ainsi le projet 
d'écrire la plus brillante partie de l'histoire de mon 
siècle m'avait placé, même. avant de le connaître^ 
au rang de ses plus curieux observateurs, et par 
conséquent de ses plus fervents admirateurs. Je 
ne sais s'il m'a tout-à-fait cru uniquement occupé 
de littérature ; mais l'idée que j'écris l'histoire me 
le rendra probablement plus accessible, si 'même ce 
n'est plus confiant; car il paraît posséder au plus 
haut degré l'amour et même la jalousie de la gloire. 
Le courrier me presse, parce que, n'ayant point 
quitté la cour de tout hier, je n'ai pu écrire que ce 
matin, et le courrier part à onze heures. Or chif- 
frer est très-long. J'omets donc mille et mille 
détails qui me font croire, i® que les Anglais ne 
réussiront pas à beaucoup près aussi vite dans leurs 
tracasseries du nord qu'on pourrait le craindre, 
pour peu que le cabinet de Berlin puisse compter 
sur celui de Versailles ; 2<> qu'il est temps de par- 
ler uti peu plus clair à celui-là , et de ne pas con- 
fondre le mystère et le secret, la finesse et la 
prudence , l'équivoque et Ja politique ; 3° que le 
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duc de Brunswick, que je crois être, et de beau* 
coup y le plus habile prince de TAlleniagne, veut 
sincèrement la paix, et qu'il la fera vouloir au 
cabinet de Berlin:^ pour peu que Ton contienne 
l'empereur, lequel^ m'a-t-^l dit, a outragé en pro- 
pos , devant lui sept ou huitième témoin , le prince 
de Prusse ; que le plan personnel du duc est de 
gouverner la Prusse , et d'obtenir en Europe une 
grande confiance , une grande considération ; qu'il 
craindrait, tout au moins, de ne pas l'augmenter à 
la guerre ; qu'il est convaincu que Berlin doit l'é- 
viter, et surtout qu'elle n'est réellement à redouter 
qu'autant que la France encouragera l'empereur, 
qui n'osera jamais rien sans nous. 

Je n'ai le temps aujourd'hui que d'esquisser ce 
prince tel qu'il m'a paru. Assurément il ne serait 
pas un homme ordinaire, même parmi les gens de 
mérite. Sa figure annonce profondeur et finesse, 
envie de plaire tempérée de fermeté , et même de 
sévérité. Il est poli jusqu'à l'affectation ; il parle 
avec précision , et même élégance ; mais il cherche 
un peu à parler ainsi, et le mot propre lui manque 
souvent. Il sait écouter et questionner du sein de 
la réponse. La louange embellie de grâces et en- 
veloppée de finesse lui est agréable ; il est prodi- 
gieusement laborieux, instruit, perspicace. Quel- 
que habile que soit son ministre principal , M. de 
Féronce, le duc a la surintendance de tout, et le 
plus souvent décide par lui-même. Ses corres* 
pondances sont immenses, ce qu'il ne peut devoir 
qu'à sa considération personnelle ; car il n'est pas 

M. VI. a 
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assez riche pour payer tant de correspondants, et 
peu de grands cabinets sont aussi bien informés 
que le sien. Ses affaires de tout genre sont excel- 
lentes : arrivé 9 en 1780, à la souveraineté, qu'il a 
trouvée surchargée de près de quarante millions 
de dettes , il a tellement administré qu'avec un 
revenu d'environ cent raille louis e^une caisse 
d'amortissement, où il a versé les reliquats des 
subsides de l'Angleterre, dès 17910 il aura parfai* 
tement liquidé non-seulement les dettes de la sou- 
veraineté , mais celles des états. Son pays est libre 
autant qu'il peut l'être, heureux et content, bien 
que la classe des marchands regrette la prodigalité 
du père. Le duc actuel ne serait pas moins sensible 
qu'un autre aux plaisirs et aux élégances; mais, 
sévère observateur des décences ( sà> maîtresse , 
mademoiselle de Hartfeld, est la femme la plus 
raisonnable de sa cour, et ce choix est tellement 
convenable, que, le duc ayant montré il y à peu 
de temps quelque velléité pour une autre femme, 
la duchesse s'est liguée avec mademoiselle de Hart- 
feld pour l'écarter ) , religieusement fidèle à son 
métier de souverain , il a senti que l'économie était 
sa première ressource. Véritable Alcibiade, il aime 
les grâces et les voluptés; mais elles ne prennent 
jamais rien sur son travail et sur ses devoirs, même 
de convenance. Est-il à son rôle de général prus- 
sien , personne n'est aussi matinal , aussi actif, 
aussi minutieusement exact que lui. Une marque 
d'un très-bon esprit , ce me semble , et d'un carac- 
tère supérieur, c'est moins encore qu'il suffît au 
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travail de chaque jour, que le trayail de chaque 
jour lui suffît ; sa première ambition est de le bien 
Égare. Enivré de succès militaires çt universelle- 
ment désigné comme le premier dans cette carrière, 
surtout depuis la campagne de 1778 , où il a sou- 
tenu oeudant l'hiver le mauvais poste de Troppau , 
auquel le roi de Prusse mettait de l'amour propre, 
contre? tous les efforts des Autrichiens , il paraît 
avoir laissé de bonne foi cette carrière pour les 
soins de la souveraineté. Accueilli partout, curieux 
de tout, il sait s'ennuyer très-assiduement à Bruns- 
wick, pour y conduire ses affaires. Encore une fois 
cet homme est d'une trempe rare , mais trop sage 
pour être redoutable aux sages. Il aime au reste 
beaucoup la France , qu'il connaît à merveille , et 
paraît très-sensible à tout ce qui vient de là. Son 
fils aîné, en revenant de Lausanne, a parcouru la 
Franche-Comté, le Languedoc et la Provence. ïl 
brûle de retourner en France. Je saurai bientôt si 
on l'y renvoie ; je crois qu'on ne saurait trop l'y 
fêter de toutes les manières qui témoigneront con- 
fiance pour son père , car il y parait sensible ; et , 
de ce côté , certes il en serait assez aidé et flatté 
pour en être fidèle dépositaire. 

Je ne saurais en ce moment parler du souper 
où le duc m'ôta de la place d'honneur (vis-à-vis 
de la duchesse), que j'avais occupée à dîner, pour 
me mettre à côté de lui , qui est toujours à l'extré- 
mité de la table. La conversation fut très -vive et 
absolument particulière, mais point politique (nous 
étions entourés) , et de pure curiosité sur la France. 

2. 
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Je dine aujourd'hui avec le duc et soupe avec la 
duchesse douairière à Antoinetten-Ruh : je n'ai pu 
éviter cette corvée, qui m'ôte l'occasion de souper 
avec le duc, faveur qu'il accorde très -rarement, 
et qui a paru hier fort marquée ici , où l'on m'ob- 
serve avec inquiétude , mais seulement peut-être 
parce qu'on me croit un chercheur de places. 

Le voyage de Zimmermann à Potsdam s'est pro- 
longé .plus qu'on ne croyait. U a écrit que l'hydro- 
|>isie n'était point déclarée, et il reparle de l'asthme: 
c'est un lieu commun. Il est l'homme du roi , il n'est 
pas celui du public. Ce qui e^t certain , c'est qu'il 
n'a pu remporter aucune victoire sur ]sl polenta et 
les pâtés d'anguiUes ; qu'il n'y a plus de rides au 
visage ; que tout est affecté d'enflures et d'enflures 
édémateuses. Cependant le prince Henri est ré- 
tourné à Rheinsberg, où le jeune et très-beau Ri- 
varol fait la pluie et le beau temps, dit-on. 

Un fait que je puis garantir, c'est qu'un Ecossais, 
premier médecin de Catherine II, étant dernière- 
knent à Vienne , a dîné à la table de l'empereur , 
assis à côté de lui , et même la chose a été avouée 
dans les gazettes ; mais ce qu'on n'y tt*ouve pas , 
c'est que, pendant le séjour de ce médecin à Vienne, 
M. de Cobentzel, ministre de Vienne en Russie, 
mais alors auprès de l'empereur, ayant été chargé 
de montrer à ce médecin une maison de plaisance 
aux environs de la capitale , l'empereur s'est trouvé 
à cheval sur le chemin du docteur , et a suivi à la 
portière du carrosse, pendant plus de deux lieues, 
toujours s'entretenant avec l'Écossais. 
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LETTRE IV, 

i6 juillet 1786. 

J'ai été aujourd*huî en tête - à - tête trois heures 
avec le duc au sortir de dîner. La conversation a 
été vive, loyale et presque confiante: elle m'a con- 
firmé dans toutes les opinions que j'ai déjà énon- 
cées ; mais elle m'a inspiré beaucoup de craintes 
sur la situation de la Prusse après la mort du roi. 
Il parait que le successeur a tous les symptômes 
de la plus irrémédiable faiblesse, et que ses elntours 
les plus corrompus usurpent tous les jouris plus 
d'empire, à commencer par le visionnaire et som- 
bre Bishopswerder. Le prince est, dit-on,^ en froid 
avec ses oncles. Le coadjutorat ^e l'ordre de Saint- 
Jean, donné avec une grande solennité au prince 
Henri , fils aîné du^ prince Ferdinand , et qui ôte 
près de cinquante mille écus de rente au succefs- 
sèur, est la plus récente occasion de ce refroidisse- 
ment. Il parait que l'on a intrigué fortement pbtir 
l'établissement de ces deux jeunes princes, que la 
ville et la cour regardent comme les enfants du 
comte Shmettaw. On a cimenté toutes les mesures 
prises à cet égard, et cela au moment où l'on croyait 
le roi à l'agonie, de manière à lier le successeur, 
auquel on a par conséquent au moins montré de 
la méfiaiice. Le prince Henri, frère du roi, a tout 
au moins été de moitié dans tout cela ; le prince 
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de Prusse n'a pas même essayé de masquer son 
mécohtentement. Il résulte de là que tous les par- 
tis subalternes , toutes les sales intrigues en pren- 
nent plus d'activité ; de sorte que la considération 
du cabinet de Berlin, qui est bien sa première puis- 
sance , n'est peut-être que trop liée à la vie du roi , 
si le duc <le Brunswick ne saisit pas les rênes du 
gouvernement; il paraît sérieusement en craindre 
le fardeau. En effet un tel état , qui n'a point de 
base réelle, sera cruellement tourmenté si les vents 
de cour l'agitent, et ce prince, qui s'est formé sans 
passer à l'école du malheur , et dont il est impos- 
sible de s'exagérer la raison et la sagesse , peut re- 
douter de changer tout le systèiîie de sa vie; mab 
il ne recule pas aux chosQç dîfi&ciles , et il est trop 
intéressé k la prospérité de la Prusse pour ne pas 
chercher à y influer. 

Au reste , il me paraît constant que les premiers 
six mois et même la première année , ne peuvent 
guère apporter de cbangeiâents , mais seulement 
en préparer. Le dilc m'a trèis- souvent répété que 
toute l'Allemagne protestante et une bonne partie 
de l'autre seraient incontestablement à la France le 
jour où elle rassurerait pleinement le corps ger-^ 
manique sur ses intentions ; et quand je lui ai de<* 
mandé quelle caution on nous donnerait donc que 
Iç rôle éminent dont l'électeur de Hanovre était 
chargé dans la confédération dés princes ne tour- 
nerait jamais le cabinet de Berlin du côté de l'An- 
gleterre, et ne serait pas un obstacle invincible à 
une sincère union entre Versailles et Postdam , il 
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m'a montré avec beaucoup de netteté et d'une ma* 
nière sans ré[^que que la ligue germanique n'au- 
rait jamais eigisté , ou du moins pris cette forme , 
sans l'ambiguité de notre conduite relativement à 
l'Escaut , à la Bavière , et même au système oriental ; 
ajoutant au reste que l'électeur de Hanovre était 
très-distinct du roi d'Angleterre, et les Anglais fort 
étrangers aux Allemands; sur quoi je dois obser- 
ver qu'il m'a semblé que le duc charge avec affec- 
tation toutes les fois qu'il s'agit de déprimer l'An- 
gleterre (q^Moique je sache très-bien qu'il l'aime), 
peut-être parce qu'il sent que ses liaisons de fa- 
mille le rendent plus suspect à cet égard. En un 
mot je ne saurais trop répéter qu'il me semble qu'on 
n'a pas confiance en nous , mais qu'on voudrait 
sincèrement y avoir confiance, d'autant qu'on ne 
craint pas le moins du monde l'empereur sans la 
France , et qu'on est convaincu qu'il n'osera jamais 
faire un pas quand le cabinet de Versailles dira : 
Nous ne souffrirons point (ï agression^ Remarquez 
cependant que l'incohérence des démarches de 
l'empereur et ses brusques disparates déjouent sou- 
vent toutes les combinaisons. Le duc apprend au- 
jourd'hui un fait de ce genre qui lui donne à pen- 
ser. 

Le baron de Gemmingen a écrit 9 il y a quelques 
temps, une brochure très- violente cohtre la con- 
fédération germanique. Dohm, excellent publiciste 
prussieo , a répondu d'une manière forte et victo- 
rieuse. Alors le cabinet de Vienne a prié le nôtre 
de demander à celtû de Berlin que la guerre de 
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plume cessât; Berlin y a consenti : aujourd'hui il 
paraît à la vérité sous la rubrique de Munich, mais 
venant incontestablement de Vienne, une réplique 
âcipe et mordante contre Dohm ; or la guerre de 
plume est rarement insignifiante à Vienne, où elle 
ne se fait jamais que sous les ai^spices de l'autorité. 
Autre fait très -grave, s'il est vrai. On écrit de 
Vienne au duc que quatre à cinq mille Busses sont 
entrés en Pologne , où la diète menace d'être fort 
orageuse. Le duc désire que nous prenions un parti 
décisif sur et contre toute nouvelle modification 
tendant à dissoudre ou amincir la Pologne. Je n'en 
sais point assez re^tivement à ce p^iys pour avoir 
pu m'engager dans les détails ; mais je lui ai parlé 
de la Courlande, en lui exposant celles de mes idées, 
relativement aux dernières démarches de la Bussie 
envers ce pays , que l'on trouvera dans mon mé- 
moire à ce sujet; je les lui ai exposées, dis-je, 
Qomme naissant de la conversation;' il les a saisies 
9vec avidité, et m'a promis d'en écrire dans mon 
sens k M. deHertzberg. Je comprends assurément 
que les circonstances du moment ne sont rien 
moins que favorables ; mais cet assentiment, même 
chaleureirx,d'uxi très-excellent politique, m'enhar- 
dit à prier qu'on prenne en considération mon mé^ 
moire, ne fut-ce que pour l'avenir, et que l'on me 
donne quelques instructions sur la manière dont 
je pourrais tâter à cet égard Iç duc de Courlande, 
que je vais trouver à Berlin , et les principaux per- 
sonnages de la Courlande, avec qui je puis très- 
facilemei^t correspondre : mon métier de voyageur 



DE IjL cour de BERLIN. sS 

connu , et avide de faits et de résultats , me don- 
nant de grandes facilités pour parler de tout. 



MÉMOIRE 

KXMIS A LA COUR D£ PAANGB, SUR. LA DECLARATION QUE LA 
RUSSIE A FAITE A^LA COURLANDE, ET QUI SE TROUVE DANS 
'.LES GAZETTES DE LETDE, DU 20 MAI AU 3 JUIN I786 '. 

La Courlande vient d'être menacée officiellement 
d'encourir Tindignation de la souveraine des Rus- 
sies 9 dans le cas où serait fondé le bruit qui s'est 
répandu au sujet de l'abdication du duc de Cour- 
lande en faveur du prince de Wurtemberg , géné- 
ral au service de Prusse. 

On sait que le duc actuel, Ernest-Jean, homme 
féroce, abhorré dans son pays au point de n'y pou- 
voir rester, quand il ne craindrait pas les violences 
du cabinet de Pétersbourg, est fils du fameux Bi- 
ren, réintégré duc de Courlande en 1760 par l'in- 
fluence, ou plutôt par la terreur de la Russie , qui 
chassa, à l'aide de quarante mille soldats, Charles 
de Saxe, oncle de l'électeur et duc légitime, pour 
installer l'ancien favori d'Elisabeth, qu'une intrigue 
de cour venait de rappeler de Sibérie. On sait aussi 
que cet Ernest-Jean a plus d'une fois éprouvé tout 
le poids des ressentiments de Catherine II; qu'il a 
été relégué près de vingt années en Sibérie^ que 

' C'est apparemment de ce mémoire qu'il est question dans la 
lettre précédente. 
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son influence est nulle en Courlande , et son abdi- 
cation universellement désirée. 

Ce qui n'est pas aussi connu, ou plutôt ce qui est 
très- secret^ c'est qu'un ujjiase lui enjoignit il y a six 
ans d'avoir à remettre son duché au prince Potem- 
kin, et que, par le conseil du chancelier Taubé 
et du chambellan Howen , il conjura l'orage en fai- 
sant passer au prince Potemkin (alors et toujours 
fort dérangé) deux cent mille ducats. C'est Rason , 
secrétaire du cabinet du duc , qui fut chargé de 
porter cettB somme. 

La crise recommence aujourd'hui, soit parce que 
Potem)dn , en attendant l'exécution de ses grands 
projets, qui tiennent peut-être au système oriental 
ou à des circonstances qui ne sont pas mûres ^ veut 
ramasser cette bonne fortune ; soit parce qu'il a 
besoin d^argent; soit et surtout parce qu'on sent 
combien le duc de Courlande , lors de son exis- 
tence précaire , devenu par ses économies et son 
aTarice l'un des plus riches princes de l'Europe , 
amolli par l'adversité , la vieillesse et les instances 
journalières de sa dernière femme, qui a pris sur 
lui quelque empire , aspire à se mettre à l'abri des 
événements. Le cabinet de Pétersbourg n'ignore 
aucune de ces choses ; il craint sans doute que ce- 
lui de Berlin ne forme quelque spéculation sur la 
Courlande, à l'aide d'un nouveau duc tout entier 
à sa disposition. Les conditions qui donnaient à la 
Pologne un droit de protectorat sur la Courlande 
^yant cessé par le fait d'avoir force de loi au mo- 
mentoù cette républiqueanéantie s'est trouvée dans 
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rimpossîbîlité de les remplir, il n'est pas absurde 
d'appréhender que la Prusse ne se subroge à la 
place de la Pologne , et ne consolide ainsi à son 
profit le fait par le drbit. 

En effet la Gourlande est loin d'être un pays mé- 
prisable. Sota climat assez froid , puisqu'elle est si- 
tuée par lë[ 57® degré de latitude, n'est cependant 
pas insupportable ; son étendue est de quatre-vingts 
lieues de lofaguèur, sur cinquante de largeur; soïi 
terrain est fertile et ses productions naturelles sont 
précieuse^ pour toutes les puissances maritimes et 
commerçantes*. Deux prind^es rivières naviga- 
bles (l'A et la Windau) la coupait de l'orient à 
l'occident : plusieurs ruisseaux et canaux la traver- 
sent en tous sens. Elle a deux ports sur la Baltique 
(Windau et liebau). Dans l'état d'impuissance et 
d'inindustrie où elle se trouve, son commerce ac- 
tif ou passif n'occupe pas moins de six à sept cents 
vaisseaux de Irois à quatre cents et même à huit cents 
tonneaux. Elle contient sept à huit petites villes; 
on évalue sa popuktion à plus d'un million et demi 
d'habitants ; et l'on peut juger que les propriétaires 
n'y sont pas misérables , par cette seule circonstance 
quB les revenus du duc régnant , qui a si peu d'in- 
fluence dans cette république, montent environ à 
deux cent mille louîs annuels.... Telle est en aperçu 
la situation de la Courlande. 

Il serait parfaitement inutile d'établir ici que , 
cette république étant un état libre , dont le 
chef est purement électif, de sorte qu'il peut bien 
abdiquer, mais non pas céder ses droits , la Rus* 



aS HISTOIRE SECRÈTE 

sie n'a pas celui de se mêler des affaires de la Cour- 
lande , qui devrait être indépendante de fait comme 
elle Test de droit. Le mot droit est vide de sens 
lorsqu'on l'oppose à celui de la force. La Russie 
est depuis long - temps en possession de vexer la 
Courlande au -dedans et au -dehors, de lui dicter 
ses choix , dé contraindre ses suffrage? , d'extorquer 
ou d'arracher son or , ses denrées , ses hommes ; 
et c'est de tout temps qu'elle s'est fait un principe 
de familiariser les cours de l'Europe avec l'idée que 
la Courlande n'occupe un rang dans le monde 

qu'autant que la Russie veut bien en disposer 

Tout cela est connu. 

Ce que je voudrais examiner ici en peu de mots , 
c'est, i^ si nous n'avons pas un intérêt évident à 
établir un autre ordre de choses ; ^^ si nous en 
avons les moyens. 

La Courlande, retardée et opprimée par toutes 
sortes de tyrannies intérieures et extérieures, n'a 
pas une manufacture; elle abonde en munitions 
navales de tous les genres. Il est donc entre elle 
et la France, qui tient le premier rang parmi les 
nations industrieuses, des rapports que la nature 
des choses établit sur les diverses espèces de pro- 
ductions des deux pays, productions dont l'échange 
le plus direct ferait naître le commerce le plus avan- 
tageux. 

En effet il existe bien actuellement une sorte 
d'échange entre la Courlande et la France, mais 
d'une manière si peu directe , que ce n'est que de 
la seconde ou troisième main , par l'entremise des 
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Hollandais, des Anglais, des Suédois, Danois, Prus- 
siens, villes anséatiques, etc. Cette entremise ab- 
sorbe et détruit pour nous les bénéfices de ce com- 
merce précieux^ qui ne devrait pas moins que nous 
procurer avec abondance et à un prix modique , 
inconnu dans noi chantiers et dans nos marchés , 
les bois de construction , de mâture , de charron- 
nage , de marqueterie, etc., les grains, les viandes, 
lés poissons salés, les légumes , etc., etc., dont 1^ 
retours naturels seraient toutes les productions de 
notre industrie, depuis la plus grossière jusqu'à 
la plus perfectionnée (car il n'en existe d'ancun 
genre dans la Courlande), que les Courlandais, 
très-consommateurs et très-avides de luxe , même 
de celui de décoration , tiendraient désormais de 
nous à des prix tolérables , et cependant infiniment 
lucratifs pour nos fabriques. 

L'avantage de ce commerce direct ne serait pas 
seulement pécuniaire : outre l'influence que des 
liaisons intimes avec la Courlande nous donneraient 
sur la Baltique et dans cette partie du nord , où 
nous deviendrions les médiateurs entre la Prusse , 
la Pologne , qui éprouvera néciessairement bientôt 
une nouvelle métamorphose, et la Russie, la France 
s'assurerait, par un traité de commerce avec la Cour- 
lande, deux ports sur la Baltique, au moins neutres 
et presque exclusifs. Ils nous serviraient, en guerre 
comme en p9ix,de lieux de dépôt et d'approvision- 
nement pour la plupart des matériaux nécessaires 
à notre marine royale et marchande , et compen- 
seraient puissamment le désavantage toujours plus 



3o HISTOIRE SECRÈTE 

imminent que nous préparent dans le nord, c'est- 
à-dire dans la mine des marins, les liaisons étroites 
de l'Angleterre et de la Russie. L'Angleterre offre 
à l'observateur attentif tous les symptômes qui 
peuvent menacer les possessions des Hollandais 
dans les Indes, et annoncer le désir d'une revanche. 
La Russie peut dès aujourd'hui ravir à la France 
une bonne partie des moyens de la guerre maritime 
dans les mers d'Europe. On ne saurait trop se hâ- 
.ter de changer cet ordre de choses. 

Et prenez garde qu'il ne s'agit point ici d'un traité 
à faire , mais seulement à renouveler ; car le cardinal 
de Richelieu en fit un avec la Courlande en 164 3, 
qui fut enregistré au parlement de Paris en 1647; de 
sorte qu'en traitant aujourd'hui avec la Courlande, 
nous pouvons dire nettement et déftiontrer que 



nous n'innovons rien. 



C'est là , ce me semble , une observation fort im- 
portante, qui ne doi t pas peu influer sur la résolution 
à prendre et sur les formes à donner à la résolution 
une fois prise. 

Les états de Courlande désirent ce rapproche- 
ment politique des deux pays. Le chambellan de 
Howen , dont je viens de parler, est un des hommes 
les plus influents de sa répubHque et le plus anti- 
Russe des Courlandais , parce qu'étant ministre de 
son pays à la cour de Wai*sovie , il a été enlevé 
par ordre de l'impératrice , et relégué en Sibérie. 
Son neveu avait été chargé indirectement, mais 
formellement, de sonder à cet égard le gouverne- 
ment de France. Je sais positivement qu'il en a parlé 
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à M. de Vergennes, et que , pour toute réponse, ce 
ministre lui a dit, i^ que ce n'était pas à lui, 
ministre des affaires étrangères, de traiter cet objet ; 
Q? qu'il fallait que le duc de Courlande , conjointe- 
ment avec les états, fît officiellement au roi la 
proposition d'un traité de commerce. 

Je réponds à cela , i o qu'assurément le ministre 
des affaires étrangères doit en effet se concerter 
avec celui des finances pour tout traité de com- 
merce, mais qu'il ne me paraît pas que ce soit là 
une raison suffisante pour en rejeter l'idée , ou pour 
en repousser la proposition ; ^^ qu'il serait absurde 
de supposer que la Courlande, ployée sous le sceptre 
de fer des circonstances actuelles, s'exposât à faire 
aucune démarche ouverte avant d'avoir la certitude 
d'être non -seulement accueillie, mais protégée 
contre la puissance qui, ayant la force en main et 
l'habitude de la prendre pour code, s'efforcera de 
contrecarrer et de prévenir tout ce qui pourrait 
tendre à donner une constitution solide à la Cour- 
lande, et à faire respecter son indépendance poli- 
tique. 

Je ne vois (et c'est ici le second point qiïe je me 
suis proposé d'établir dans ce mémoire ) que le ca- 
binet de Berlin que l'on puisse espérer d'y intéres- 
ser ; 1^ parce que la situation des états prussiens 
est telle que la stabilité et la prospérité de la Cour- 
lande ne doit pas moins toucher le roi de Prusse 
que si elle était une de ses provinces ; 2® parce 
qu'il ne peut avec sagesse convoiter ce pays, dont 
là Russie ne lui permettrait jamais une tranquille 
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possession , et qui ne ferait que prolonger les flancs 
de ses états, déjà beaucoup trop étendus, sans rendre 
sa puissance ni plus réelle, ni plus compacte. 

Ce dernier point se démontre par sa propre 
énonciation ; et, quant à l'avantage que la Prusse 
retirerait d'une plus grande stabilité de la Cour- 
lande et d'un développement plus énergique de son 
activité, cela est évident par la seule inspection de 
U carte. La maison de Brandebourg n'a entre ses 
possessions et la Russie que ce démembr^ment de 
la Pologne qui forme aujourd'hui une partie de la 
Lithuanie prussienne et de la Courland^, dont le 
roi de Prusse sera , politiquement parlant , le pro- 
priétaire utile, le jour où il en sera le gardien et le 
protecteur. Or la Russie n'est nécessairement et 
incontestablement redoutable en Europe que pour 
la Prusse , à qui elle peut faire du mal sans en re- 
cevoir. 

D'un autre côté, on sait qu'entre les états prus- 
siens et la Courlande il n'y a qu'une très-étroite li- 
sière de la Lithuanie polonaise ;. cette lisière est à 
peine de cinq ou six lieues. La Prusse y ferait aisé- 
ment des acquisitions légales et amiables, suffisan- 
tes pour que le Mémel et les canaux qu'on en peut 
tirer jusqu'aux rivières de Courlande lui ouvrissent 
cette branche précieuse de commerce de transit ^ 
et les ports de la Baltique dont j'ai déjà parlé. 

Je me trompe fort , ou il ne serait pas difficile de 
faire entendre au cabinet de Berlin qu'au l^eu de 
former des projets ambitieux sur cette république, 
son véritable intérêt est de se déclarer en. quelque 
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sorte pour te représentant des engagements de la 
Pologne envers laCourlande, stipulés psivlespacta 
commenta et les pacta sukj[€Ctionis , lesquels sont dé- 
truits par le fait et la nécessité. La Prusse trouvera 
cent raisons de droit public à alléguer, indépen- 
damment de sa dignité et de sa sûreté. Cette propo- 
sition, et celle <f accéder àôotretraité de commerce 
avBc les Gourlandais, ne serait donc pas une împ|ni* 
dence; céderait peut-étreméme un assez bon m&j^n 
de rassurer la maison de £rande]3ourg sur notre 
politique dans le Nord ; et il ne me paraît pas impos-* 
sible qu'à cette oonfdiitiDp ie roi de Pru^e appuie à 
la cour de-Fétersboiirg! notre déclaration que nôtiis 
voulons protéger et ne pas laisser, humilier 'unpirjns 
libre, lié à la France par d'anciens traités, et «ut 
lequel nous, ne sou£frironsi Tinfitiènce direicte^et 
législative d'aucune cour. p h' * 

Cette déclaration , qu'on ludoucira par toutes^los 
formules diplomatiques ({u'il est si aisé de trouver, 
me paraîtrait suffisante, en x:e moment y sqrtout^ 
elle était concertée avec la. cour de; iBérlîa ^ ppûr 
amortir du moins les projets usiirpiateisptKdëlàQLUS^ 
sie sur la Courlatide. Quoi qu'il en 6oit , ^«e^^petit 
paya^ tropf>eu cofoinu, réclame^ aiupi biep'^ue la 
Pologne et le corps giermaniqùëy l'aitQiltîon'fiitnieufie 
du roi de France, ;qui: ne ilie paraît jpas iarinnoeni 
général d'autre intérêt dans Je continent que oeiui 
de maintenir la paix et la sûreté des possessîoncf 
réciproques. ^ 



M. VI. 
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LETTRE V. 

19 juillet 1786. 

Le duc m'accorda hier au matin, avant mon 
départ, environ trois heures d'audience, ou plutôt 
m'indiqua lui-même une conférence , sous le pré- 
texte de me remettre des lettres pour Berlin , dont 
en effet il m'a' chargé. Nous reparlâmes des affaires 
générales et de la situation particulière de la Prusse, 
des doutes qu'il prétend que l'on ne peut pas ne 
point avoir sur nos intentions et notre système 
(comment lui répondre qu'il est tel désordre de 
finances avec lequel il est impossible d'avoir un 
système) ; de la terreur tous les jours mieux fondée 
que doit inspirer l'empereur , qui fait mal le bien , 
mais qui fait assez de bien pour se donner une 
grande puissance , dont il a une superbe base , très- 
disproportionnée à toute autre, la France excep- 
tée ; de l'impossibilité de lui trouver un autre con- 
tre-poids que la sagesse du cabinet de Versailles ; du. 
peu d'espoir que le nouveau régime de la Prusse 
soit Imposant ; des différentes inflexions qu'allaient 
prendre. les divers partis qui y fermentaient; de la 
v;el*vé militaire et des fumées ambitieuses qui s'em- 
paraient du duc de Weymar , lequel aspirait à en- 
trer au service de Prusse et à brouiller les cartes ; 
de la nécessité pour nous et pour les autres que le 
cabinet de Versailles envoie à Berlin un homme de 



DE LA COUR DC BERLIN. 35 

mérite pour en imposer , pour donner des conseils , 
pour surveiller les intrigants et les incendiaires , 
etc. , etc. Enfin , questionnant mon opinion avec 
l'air de craindre que je ne regardasse conmie une 
absurdité ce qu'il allait me dire, il m'a demandé si 
je traiterais donc de chimère impraticable le projet 
d'une alliance entre la France , l'Angleterre et la 
Prusse, dont le but solennellement avoué serait 
de garantir en Europe à chacun ses possessions 
respectives , mesure noble et digne des deux pre- 
mières puissances, qui ordonnerait à toutes les au- 
tres une paix fondée sur l'intérêt évident et combiné 
des deux rivales, et dont la plus grande difficulté 
peut-être est qu'où n'ose pas tenter de l'exécuter. 
Cette idée, qui me roule depuis sept ans dans la 
tête, est trop grande pour n'être pas séduisante : 
elle immortalisera infailliblement le souverain qui 
la réalisera, et le ministre qui saura le seconder; elle 
changera la face de l'Europe , et totalement à notre 
avantage; car, encore une fois, les traités de com- 
merice les plus avantageux aux Anglais ne feront 
pas qu'ils soient alors autre chose que nos voitu- 
riers et nos plus utiles agents. Le due m'a permis 
d'être en correspondance avec lui ; il me l'a même 
demandé , et je me suis mis auprès de lui à peu 
près dans la mesure que je désirais» 

ai juillet 1786. 

P. S. J^amve , et je n'aurai peut-être pas de dé- 
tails aujourd'hui : au oreste , . l'bydropisie est dans 
lestomac^ et tnj^e daiis la poitrine; il le sait de- 
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puis jeudi ; il a pris cette nouvelle avec beaucoup 
de magnanimité, disent les uns ; il a très-mal traité 
le médecin trop sincère, porte une autre version; 
il pourrait traîner s'il voulait se ménager, et même, 
dit le docteur Baylies, plus d'une année; mais je 
doute qu'il renonce jamais aux pâtés d'anguille. 
M. de Hertzberg est depuis huit jours à Sans- 
Souci ; il n'y avait jamais été appelé ! Deux jours 
avant celui où le roi lui a fait cette espèce d'à» 
knende honorable, si pourtant c'est autre chose 
que le besoin de soulager la poitrine de ses inter- 
locuteurs, et de recruter sa conversation , le prince 
de Prusse avait diné chez lui dans sa terre, et 
passé un après-dîner presque entier avec lui et le 
prince de Dessau : cela déjoue' beaucoup les partis, 
très*animés contre cet estimable miqistre , auquel 
notre légation a toujoùi's marqué, ce me semble, 
ttop peu de confiance et de considération. 

SeconI) P; s. J^^pprends par une source que je 
crois sûre et profonde , et qui est indépendante du 
cabinet de Berlin , que l'empereur vient de fiaire les 
dispositions les plu3 menaçantes vers la partie de 
la Moldavie et de U Yalachie qui lui convient; 
qu'on s'attend qu'il se portera lui*méme très-in- 
cessamment vers ces frontières, et qu'on ne peut 
expliquer de tels mouvements que par le projet 
de faire jouer à ces contrées le rôle de la Crimée. 
Cette nouvelle , combinée avec l'ultiinatum que la 
Russie a présenté à la Porte., me. parait souverai- 
nement importante. Je ne oohnai$ pas les intentions 
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précises de la cour de France ; mais si l'agrandis- 
semeut indéfini de l'empereur, et surtout l'exécu* 
tion du système oriental doivent lui devenir aussi 
redoutables que je le pense, je supplie que Ton dé- 
libère s'il peut être de la dignité du roi de laisser 
recommencer le drame de la Pologne , dfe Tintéret 
de l'état de perdre le commerce du Levant, d'une 
sage politique de temporiser lorsqu'on allume la 
mèche. Pour moi , je ne saurais mettre en doute 
que notre inaction ne fût en pareil cas d'autant 
plu3 gratuite, qu'assurément l'empereur ne nous 
bravera ps^s, et d'autant plus fatale, quje npus 
sommes précisément les seuls qui ayops toutÀ U 
fois la force et l'intérêt de l'empêcher. L'Angleterre 
ne s'en embarrasse guère ; la Prusse n'y peut rien 
sans nous, 






LETTRE VI. 



a4 juillet 1786. 



Il ro'arrive quelque chose d'assefs bizarre : je 
viens de chez le mipistre de France , qui m'ct £g|it 
dire qu'il ne pouvait avoir l'honneur de me rece- 
voir, parce qu'iLavait affaire. Il faut, pour sentir 
toute la portée de ce procédé , savoir qu'il a paru 
ces jours-ci, dans la gazette de Hambourg, un ar* 
ticle disant en toutes lettres que j'ai eu ordre de 
quitter la France-v Vous concevez en outre qu'eq 
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générai le ministre de France montre un très*grand 
empressement à voir les Français arrivants. Mais 
les circonstances combinées font que ce qui ne se* 
ralt quNme impolitesse assez grave en toute autre 
occurrence est une affectation fort embarrassante 
en ce moment. Je n'ai que &ire de vous dire , je 
crois , que je suis fort au-dessus du punctiUo; mais 
ceci n'en est pas un. La prépondérance naturelle 
de la France est telle que la considération d'un 
Français ne peut absolument point être indépen- 
dante de l'accueil que lui Eût son ministre ; à plus 
^ forte raison quand ce Français est envié, jalousé, 
surveillé , quand on ne cherche que des prétextes 
pouF le rendre équivoque ; à plus forte raisoq en- 
core qui^nd ce Français , loin de pouvoir faire là 
guerre à son ministre , doit et veut en tout état de 
cause le ménager, et lui sauver des ridicules \o\rx 
de lui en donner. Vous comprendrez aisément qu'il 
y a ici complicatipu , et que j'ai k réfléchir au parti 
que je prendrai. Il sera pour le moment de tout 
dissimuler, et de m'exposer à un nouveau refus 
demain : mais ce nouveau refus, il serait impossi- 
ble de le passer sous silence. 

Je vous préviens de tout cela , afin qu'à tout 
événement, et plus tôt que plus tard, vous fassiez 
prévenir M. d'Esterno que l'intention du gouver- 
nement n'est pas que je sois traité d'une manière 
peu convenable, encore moins en proscrit. 11 est 
bien assez trembleur pour que le paragraphe de 
Hambourg lui en ait imposé. Je ne le croi^ pas as- 
sez astucieux pour l'avoir composé. Ce qui est 
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certain , c'est qu'il a paru ridiculement inquiet 
de mon retour, et qu'il est tout -à- fait sorti de sa 
circonspection silencieuse , pour tâcher de décou- 
vrir , par ceux qu'il croyait en liaiâon avec moi , 
quelles étaient mes vues. Quelques-unes des très* 
nombreuses personnes qui ne l'aiment pas, surtout 
dans les diplomaties étrangères, se sont amusées 
à m'en prêter, à faire des contes des mille et une 
nuits. Sa tête est en fermentation à cet égard,. et 
d'autant plus qu'il est hors de son caractère ; de sorte 
qu'il en pourrait résulter de tels embarras pour 
moi , que je fusse ici très-déplacé. Avisez à empê- 
cher cet ordre de choses : au reste je vous en dirai 
davantage avant de fermer cette lettre ' , et dans 
tous les cas nous n'avons point affaire à un de ces 
hommes qui résistent a la plus légère insinuation 
ministérielle. 

LETTRE Vil. 

a 5 juillet 1786. 

11 n'y a personne ici : ma vie , dans ces premiers 
jours , est par conséquent peu active. Il n'y a de 
cour que celle du prince Ferdinand ; elle est ac- 
tuellement convalescente^ et toujours nulle. Le 
prince Frédéric de Brunswick ne sait rien. La léga- 
tion anglaise mè caresse , et se méfie de moi. M. de 

' n iparâîl qu*il manque un post-scriptum. (Note Je Céditeur,) 
' Le prince Ferdinand Venait d^échapper à une grande maladie. 
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Hei uberg est encore à Saiis-Souci. Il faut donc me 
contenter de la stérilité du moment. Je crois savoir 
seulement que la véritable occasion de la déclara- 
tiqn menaçante de la Russie, envers la Courlande 
a été la proposition sourde d'un mariage entre la 
comtesse de Wurtemberg y fille naturelle du duc , 
et un Prussieii , et les liaisons plus étroites du duc 
avec le prince de Prusse ^ qui a trouvé dans la 
bouri^ de ce Scythe sauyage des secours pécu- 
niaires que nous aurions dû lui offrir il y a long- 
temps. Le duc de Courlande est parti bientôt après 
la menace de Saint-Pétersbourg, avec sa femme, 
qui est grosse , dit-on , pQur les eaux de Pyrmont. 
Jies apparences sont qu'au retour il ira à Mittaw^ . 
au lieu de demeurer à Berlin. Au reste, il fait tou- 
jours des acquisitions dans les possessions prus- 
siennes : il vient d'acheter le comté de Sagan en 
Silésie^ et le roi, qui était assez fâché de voir le 
prince de Lofkowits porter à Vienne le revenu de 
cette belle terre, traite très-favorablement le duc 
de Courlande. Outre les remises de lods et ventes , 
il a consenti à allodier, ou du moins à transporter 
aux filles ce fief, qui était réversible à la couronne, 
• en cas de défaut de mâle ; de sorte que le duc , 
qui n*a point de fils , se trouvait par une étour- 
derie ou une ignorance fort bizarre , avoir confié 
à l'événement le plus hasardeux 600,000 écus 
d'Allemagne. 

Il est incontestable que le prince Potemkin est 
ou parait plus en faveur que jamais. On a été obligé 
de lui savoir gré de sa désobéissance. On murmure 
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qu'il cherche et réussit à se raccommoder avec ie 
grand duc. 

Le nouveau ministre de Pétersbourg (M. de 
fiomanzow^ fils du feld-maréchal) ne réussit pas 
ici : les connaisseurs lui trouvent cependant de 
l'esprit et.de l'instruction. Je sais qu'il a de vives 
préventions contre moi^ et j'entreprendrai de les 
détruire et de m'accoler de lui , parce qu'il est de 
oatura à ce qu'on puisse en tirer beaucoup de 
choses } mais oh doit sentir que j'aurais besoin de 
quelques instructions, ou tout au moins d'une 
série de questions qui mo servissent de boussole 
pour prendre des informations véritablement 
usuelles. Depuis bien des années la politique géné- 
rale est très -incohérente, faute de porter sur un 
système connu.... Laquelle de ces deux alliances, 
celle de la maison d'Autriche avec la France, 
ou la convention des deux cours impériales, doit- 
elle être regardée comme stable , sacrée , subor- 
donnée à l'autre? La France est -elle résolue de 
quitter son allure naturelle , je veux dire le sys- 
tème continental , pour le système maritime , le- 
quel , sage ou non , expliquerait du moins nos 
extrêmes ménagements pour les projets de la cour 
de Vienne ? 

Faute de ces données, on ne peut guère qu'errer 
à l'aventure; on peut être gazetier plus ou moins 
instruit ; on ne peut pas être négociateur, car on 
manque de bases. Je supplie qu'on ne croie pas 
que j'aie la présomption d'interroger. Je ne pré- 
tends qu'expliquer en très-peu de mots quelques- 
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unes des raisons qui , indépendamment^' de mon 
insuffisance naturelle et du peu de moyens que 
me donne ma position , circonscrivent infiniment 
l'utilité dont je voudrais et dont je m'efforcerai 
d'être. 

J'espère qu'on ne me soupçonnera pas de don- 
ner beaucoup d'importance au précis des gazettes 
allemandes que j'enverrai désormais tous les cour- 
riers. C'est un objet de pure curiosité, mai^que 
j'ai cru pouvoir être agréable dans un pays où je 
ne pense pas que l'on reçoive un seul papier pu- 
blic allemand , et où tant de ministres envoient , 
pour toutes dépêches, des autorités de gazettes. 
Au reste, je ne parlerai que des nouvelles du 
Nord. 

P. S. Milord Dalrymple a reçu hier ordre de 
partir pour aller porter la jarretière au landgrave 
de Hesse-Cassel. 

Secoitd p. s. Je reçois une très-aimable lettre de 
Sans-Souci , où l'on paraît espérer de vivre encore 
assez long-temps, mais où cependant on s'occupe 
beaucoup plus de soi et de ses ananas que des af- 
faires étrangères. On y montre (chose surpre- 
nante!) quelque étonnement, d'ailleurs très-obli- 
geant dans la forme , de ce que M. de Vergênnes 
le fils voyage à Hambourg, Dresde, Vienne, etc., 
sans qu'on puisse espérer de le voir à Berlin. Je 
réponds que je suis reconnaissant pour ma nation 
de l'importance que l'on attache à la topographie 
du voyage du fils de notre ministre des affaires 
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étrangèrls ; qu'il me semble que c'est tout ce 
qu'on pbuiYait faire de plus -flatteur pour son 
père ; qu'au reste je ne sais riôn du tout à cet 
égard , et suis persuadé seulement que y si l'on ré- 
serve la cour de Berlin pour la dernière , c'est par 
amour pour le crescendo. J'ai dit la même chose 
au comte de Goer tz , qui m'a fort questionné sur 
cela. 



LETTRE VIII. 

Berlin, a6 juillet 1786. 

Les beaux jours soutiennent la vie du roi; mais 
il est mal. Mercredi il se fit promener ^elques in- 
stants en brouette; il s'en trouva fort incommodé, 
et souffrit beaucoup pendant et aprè^. Le jeudi il 
s'en ressentit plus vivement encore, et hier il n'é- 
tait pas mieux. Je persiste à croire que son terme 
est marqué vers le piois de septembre. 

Le prince de Prusse ne quitte point Potsdam ; 
il fait la guerre à l'œil. Toujours même passion 
respectueuse pour mademoiselle de Voss*. Dans 
un court voyage qu'elle vient de faire avec son frère, 
un valet de chambre de confiance suivait de loin sa 
voiture, et si la belle , qui , selon moi , est fort laide , 
témoignait la moindre fantaisie (de pain blanc, 
par exemple), elle trouvait à une demi -lieue de 
là tout ce qu'elle avait désiré. Elle ne s'est point 

' Aa]otird*hui madame la comtesse d Ingcnbeim. 
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encore rendue , cela paraît incontestable. Au reste , 
ni son oncle ni ses frères ne sont propres à tirer 
un grand parti de cette chance. Les Françaises ar- 
rivent déjà; mais je doute qu'il y ait beaucoup de 
profit, si ce n'est pour les aubergistes ou pour les 
marchandes de modes. 

Le duc de Courlande a prêté au prince de Prusse 
de quoi payer ses dettes de Berlin , et Ton croit 
qu'elles le sont toutes , si ce n'est celles de la prin-- 
cesse, qu'on ne se soucie pas d'éteindre de peur 
de l'y accoutumer. 

J'ai parlé à fond à Struensé ; il régarde le projet 
de la banque comme une grande et superbe opé- 
ration, qui ne peut que réussir; il demande des 
détails quand il en sera temps , et promet d'y pla- 
cer et d'y ^ra mettre une sommie considérable ; 
mais il faut qu'il soit seul prévenu et que cela se 
traite uniquement entre nous. 



LETTRE IX. 



3i juillet 1786. 



^ 



Je pense bien qu'en effet , dans ces premiers mo- 
ments , on attend de mes lettres pour m'écrire; ce- 
pendant si l'on a bien déchiffré et médité ma lettre 
du 19 juillet, on ne disconviendra pas que je n'aie 
besoin de renseignements. La politique est dans 
la crise, je le répète; il est impossible qu'elle ne 
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chafige pas, soit par la force accélérée des choses , 
soit pai; les efforts pour là retarder. Tout annonce 
que le système oriental est plus que jamais en 
vigueur. Je ne doute pas qu'il ne soit tôt ou tard 
destructif de celui de TOccident. Maïs il s'agit d'au- 
jourd'hui, de demain, du passage d'un ordre de 
choses à l'autre. Si la Turquie européenne, en lan- 
gage politique et commercial , est une de nos co- 
lonies ; si nous ne sommes pas décidés à l'abandon- 
ner à son sort , n'est-il donc pas temps d^ regarder, 
au moins sous ce rapport , abstraction faite du sys- 
tème général de l'Europe! Si le roi de Prusse avait 
dix ans de moins, il saurait bien rétablir l'équilibre ; 
car il prendrait en Pologne autant que les autres 
prendraient ailleurs ; mais il meurt, et il n^àiira pas 
de successeur. Quoi qu'il en soit, il est aisé de 
comprendre que, pour mon fait particulier, je me 
consumerai en stériles efforts , et serai beaucoup 
moins utile avec beaucoup plus de peine, si je ne 
sais pas sur quelle piste marcher et m'informer. 
Le roi peut mourir tous les jours; mais il peut 
aussi vivre plusieurs mois. Je persiste dans mes 
pronostics de l'automne. Le prince Henri m'ayant 
mandé à Rheinsberg par line lettre très-formellfe 
et fort aimable , il y aurait de l'affectation à n'y pas 
aller, et je partirai mercredi après le^courrier. J'y 
serai huit jours tout au plus : au reste, je me trou- 
verai là très en mesure de savoir des nouvelles dli 
roi, et de m'informer de beaucoup de choses. ' 

P. S. Le roi est sensiblement plus mal ; il a eu la 
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puis plus de six semaines. Il dort constamment 
d'un fauteuil à l'autre, assez long-témps, et tou- 
jours incliné du coté droit. L'enflure augmente, le 
scrotum est même très-gonflé. îl le voit, et ne veut 
pas se persuader ou avoir Fair de croire que ce 
soit autre chose que l'enflure de la convalescence et* 
le résultat d'une grande faiblesse. 

Voilà des informations infiniment exactes et très- 
récentes. Ce qui parj^îtsûr, c'est qu'on ne veut pas 
mourir ; et des gens bien instruits pensent qu'aussi- 
tôt que l'on se croira vraiment hydropique et à 
l'extrémité, on se soumettra à la ponction et aux 
remèdes les plus violents et les plus décisifs, plutôt 
que de se résigner à s'endormir au sein de ses pères : 
on voulait même il y a déjà quelque temps des in- 
disions dans les hanches et dans les cuisse^*; mai$ 
^ le médecin n'a pas osé les risquer. Au reste la tête est 
parfaitement libre, et l'on travaille inéme beaucoup. 



LETTRE XI. 

. . IL. 



8 août 17^6. 



\ 



Lé roi est extraordinairetnent mai; quelque^^-tins 
ne liil donnent que peu tl'heures à vivt<es;'mai$jl y a 
probablement de l'exagération. Lé 4>il s'^tîdé^ 
claré éi^sipèle avec des cloches sup4a ja^ibe; cela 
annonce ouverture et bientôt gangrène ; il y a mai»" 
tenant suffocation et puanteur infecte, et la moiffdr>e 
fièvre doit finir le drame. '. ^ î - ' 
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LETTRE XII. 

la août 1786. 

Le roi parait beaucoup mieux ; l'évacuation que 
fournit l'ouverture des jambes a procuré diminu- 
tion d'enflure et soulagement, mais affaiblissement 
et appétit excessif, très - dangereux. Encore une 
fois, cela ne saurait être long; préparez- vous à une 
grande dépêche à mon retour de Rheinsberg. 



LETTRE XIIL 

i5 août X786. 

J'arrive de Rheinsberg, où j'ai été dans la très^ 
intime familiarité du prince Henri, et où j'ai reçu 
une foule de communications qui se développeront 
au fur et à mesure du besoin; je ne présenterai 
aujourd'hui que des résultats. 

IjC prince Henri est dans la plus grande incerti- 
tude sur ce qu'il $era ou ne sera pas sous le nou- 
veau règne. Il redoute infiniment, et plus qu'il ne 
veut le paraître, quoiqu'il le montre beaucoup, 
Vinfluence de M. de Hertzberg, qui est toujours à 
Sans-Souci, mais je crois uniquement pour la con- 
versaticm, du moins quant au vieux roi. Ce M. de 
Hertzberg s'est jeté ouvertement dans le système 

M. VI. 4 
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anglais; mais , quoique les flatteries d'Ewart ' et ses 
menées secrètes aient prodigieusement mis à pro- 
fit les longs mépris de la légation française pour 
ce ministre, je le crois principalement jeté du côté 
de l'Angleterre , parce que le prince Henri , son 
ennemi implacable, est le protecteur avoué et fa- 
natique du système français , et qu'ainsi M. de 
Hertzberg a imaginé ne pouvoir devenir indispen- 
sablement nécessaire que dans l'autre parti, en fa- 
veur duquel il se revêt de la peau stathoudérienne. 
'En conséquence, et persuadé comme je le suis 
que le prince Henri n'a pas assez de crédit auprès 
du successeur, las du despotisme avunCulajre,pour 
culbuter Hertzberg , qui battra toujours en brèche 
son ennemi par sa jactance , ses petitesses, le fidèle 
portrait de ses entours, la jalousie qu'il saura 
inspirer au nouveau roi du rôle de faispur que 
jouera et voudra jouer le prince Henri, s'il est 
quelque chose ; convaincu d'un autre côté qu'il est 
utile à la France que l'oncle influe , parce qu'il a en 
horreur le système anglais, tous mes efforts ont 
tendu à engager le prince Henri , auquel il ne 
manque que du caractère, à dissimuler avec Hertz- 
berg, à se laisser raccommoder avec lui, à mettre 
ainsi son neveu à son aise , ce qu'il peut avec d'au- 
tant plus de sécurité, que Hertzberg, relativement 
à llii , ne peut être qu'un premier commis ; que, s'il 
marche droit, vaut autant celui-là qu'un autre; 
qu'au contraire, s'il fait fausse route, il sera plus 

' Alors secrétaire de légation , aujourd'hui ministre d'Angleterre 
à Berlin. 
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aisé de l'écraser quand on l'aura admis pour col- 
lègue. 

J'ai eu beaucoup de peine à persuader, parce 
que le baron de Rnyphausen , beau-frère de Hertz- 
berg, et son ennemi irréconciliable pour des dis- 
cussions d'intérêt, a toute la confiance politique 
du prince, et doit l'avoir, car c'est un homme fort 
habile, et peut-être le seul habile de la Prusse; 
mais , comme il touche à une paralysie absolue j 
comme il baisse au moral et tombe au physique , 
comtne le prince lui-même s'en aperçoi^, j'ai pu 
venir à bout, en appuyant sui* toutes ces circon- 
stances, au milieu d'un déluge d'éloges pour le 
baron de Rnyphausen , et de regrets sur sa situa-^ 
tion , de décider le prince Henri , et j'ai personnel* 
lement la commission de négocier le rapproche-^ 
ment de Hertzberg. Je vais pour cela après-demain 
à Postdam. 

Sur le tout, que puis-je pronostiquer? rien que 
faiblesse et incohérencei II paraît constant que les 
petites intrigues, les beaux-arts, les bleus, les sub» 
alternes, la garderobe^ et surtout les illuminés, 
mèneront le nouveau roi. J'ai des révélations sans 
nombre à cet égard ^ dont je tâcherai de tirer parti ^ 
et que je communiquerai au besoin. A-t-il un sys- 
tème? je ne le crois pas; de l'esprit? j'en doute; 
du caractère ? je n'en sais rien ^ et je pense qu'on 
n'a droit ni de nier ni d'assurer en ce genre. A des 
mémoires très-bien faits du prince Henri et du 
baron de Rnyphausen, tous tendant à montrer* 
que, si la Prusse se jette dans le système anglais^ 

4. 
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Frédéric-Guillaume, sera, dans quinze ans, mar- 
quis de Brandeboug, il répond lentement, vague- 
ment, laconiquement, hiéroglyphiquement. Il écri- 
vait l'autre jour, par exemple (et j'ai vu la lettre) : 
Le prince des Asturies est tout Anglais; cependant 
le baron de Boden , qui est son correspondant 
confident, et qui a tout-à-l'heure été enfermé 
huit jours à Postdam dans son jardin , a juré au 
prince Henri que ses dispositions (au successeur) 
étaient toutes françaises, et qu'il l'avait chargé d'al- 
ler tâcner cj© convertir Hertzberg. Notez ceci; no- 
tez en outre que Boden est un vil finasseur, qui 
peut vouloir tromper le prince Henri , au seryice 
duquel il a été, avec lequel il s'est brouillé et rac- 
commodé, Dieu sait comment! notez encore que 
le prince de Salm-Kirbourg a été aussi à peu près 
dans le même temps caché huit jours à Postdam. 
Quelle incohérence! Le prince Henri recommande 
qu'on ménage Boden, qui est retourné à Paris : il 
voudrait aussi , car les grands hommes ne dédai- 
gnent pas les petits moyens , que l'op envoyât une 
blonde un peu grasse, à talents sur- tout musicaux, 
qui passât pour venir d'Italie ou d'ailleurs , mais 
pas de France ; qui n'eût point eu d'aventure d'é- 
clat; qui parût plutôt disposée à accorder des fa- 
veurs, qu'à montrer des besoins, etc., etc.; des 
échantillons d'élégance ; mais pensera toujours que 
cet homme est avare. Les bulletins, dû moins 
ceux que je montrerai , doivent porter qu'on di^t 
du bien de lui; que le roi en a dit; qu'il a dit sur- 
tout : Celui-là sera un honnête homme comme moi. 
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Qii*on reparle des succès du prince Henri en France. 
(Ici je conseille sobriété, car je crois que le prince 
Henri en gi trop parié, et s'est surtout trop donné 
Tair de divination sur le nouveau règne; on ne 
veut pas être prédit.) Au reste, on assure qu'en 
effet, si le nouveau roi était engagé, il serait le 
plus fidèle et le plus fervent des alliés. (Le prince 
Henri en jure son honneur et sa tête, et en effet 
le prince de Prusse n'a encore manqué de sa vie 
à sa parole.) On ajoute, comme vous croyez bien, 
qu'il n'est ni possible ni juste d'exigerdavantage;car 
enfin on se méfie de nous, et à bon droit, etc., etc. 
Vous sentez qu'on n'a pas tellement plaidé la 
cause de la France, qu'on n'ait aussi fait valoir 
celle de la Prusse : on a prétendu me montrer, la 
carte à la main , soit par les détails militaires, soit 
par les détails politiques, que l'alliance de la Prusse 
vaut beaucoup mieux pour la France contre les 
Anglais, que celle de l'Autriche; je ferai, ^i l'on 
veut, un mémoire sur les bases qui m'ont été four- 
nies. On n'entend d'ailleurs point du tout nous 
brouiller avec Vienne. On ne demande qu'un 
traité de confraternité port<ant sur la garantie de 
la paix de Westphalie, traité connu de toutes lés 
cours, et avec ce seul article secret qu'en cas d'in- 
fraction à la paix, on ira plus loin. Si même en ce 
moment on. ne veut pas un traité, on se conten- 
tera d'une lettre réciproque des deux rois, cache- 
tée, devant rester telle jusqu'à l'événement, et 
ignorée du porteur même. Enfin on veut un gage 
contre le système autrichien , et l'on se contentera 
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4e la parole d'honneur du roi de France écrite. On 
ne demande et l'on ne demandera en aucun cas 
de subsides. Peut-être même subsidierait-pn Bruns- 
wick et la Hesse. On se plaint beaucoup de ce que 
1^ France a permis et même favorisé la confédé- 
ration germanique ; car enfin ne faut-il pas tôt ou 
tard que l'Allemagne prenne une assiette? que la 
Prusse ait une frontière? Eh! quel autre moyen 
que la sécularisation interdite par cette confédéra- 
tion ? Comment arranger cette Saxe autrement que 
par la Wéstphalie et Liège? (Cette dernière phrase 
m^a paru très-remarquable.) 

...... Je ne jette et ne puis jeter que les 

fiasses aujourd'hui. Encore une fois, ce prince 
est, il sera et mourra Français. Influera- t-il ? je l'i-» 
gnore. Il tapisse trop en dehors , et le duc de Bruns- 
wick est tout autrement l'homme qu'il faut et au 
pays et au roi, quoique celui-ci ne l'aime pas. Au 
reste , oa m'a donné des moyens secrets de corres- 
pondance, de perquisition, de succès; et l'on ne 
peut pas avoir plus lié cause commune avec moi , 
toujours me promettant de faire valoir infiniment 
mes services de citoyen, au jour de l'alliance avec 
la France, etc. , etc. 

J'oubliais un fait curieux. Le prince de Prusse 
a écrit à Boden avant son voyage à Berlin, pour 
savoir ce qu'on pensait de lui à Paris : Que vous 
ser^z faible y inapplique et gouverné^ a répondu en 
substance Boden. Le prince, en lisant sa lettre, a 
frappé du pied, et dit: F..,..! /ai souffert seul y mais 
je régnerai seuU 
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P. S. Par récoulemént naturel de l'eau hors des 
jambes, que l'on peut calculer à une pinte par 
jour au moins, l'enflure du scrotum s'est dissi- 
pée ; le malade croit même que l'enflure en géné- 
ral a diminué. Il est probable quHine fièvre se ma- 
nifeste tous les soirs, quoique l'on tâche de se 
faire illusion à cet égard. L'appétit est si extraor- 
dinaire, qu'on mange la plupart du temps de dix 
à douze plats tous des plus récherchés. Pour dé- 
jeûner et souper, on prend des beurrées couvertes 
de langues fumées et d'une bonne dose de poivre ; 
si l'on se sent oppressé de trop de nourriture, on 
a recours , et c'est ordinairement le cas, une heure 
ou deux après le dîner, à une dose i^ anima rhei. 
On veut purger six à sept fois dans les vingt-quatre 
heures , indépendamment des lavements. Vous 
pouvez faire fonds sur tout ceci, et le résultat 
très-constant est que nous sommes à la dernière 
scène plus ou moins filée. 



LETTRE XIV, 

17 août 1786. 

L'événement est consommé : Frédéric-Guillaume 
règne , et l'un des plus grands caractères qui aient 
occupé le trône est brisé avec l'un des plus beaux 
moules que la nature ait jamais organisés. 

Je mettais beaucoup d'amour propre d'amitié à 
ce que vous fussiez instruit le premier de cet évé- 
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oement, et toutes mes mesures étaient prises avec 
un très^grand soin. Je savais le mercredi , dès huit 
heures du matin , que l'on était aussi mal que pos- 
sible; que la veille on n'avait donné le mot qu'à 
midi , au lieu de le donner à onze heures comme 
il est d'usage ; qu'on n'avait parlé qu'à midi aux 
secréts^ires qui attendaient depuis cinq heures du 
matin; que cependant les dépêches avaient été 
nettes et précises ; que l'on avait encore excessive- 
ment mangé ce jour-là, et notamment un homard. 
Jç savais en outre que l'excessiive, malpropreté qui 
régnait dans la chambre du malade et sur lui , par 
}es hardes humides qu'il gar4ait, sans en changer, 
paraissait avoir excité une fièvre d'une espèce pu- 
tride ; que d'ailleurs l'assoupissement de ce jour 
jpiiercredi était à peu près léthargique; que tout 
annonçait une apoplexie hydropique, une dissolu- 
tion de cerveau j et qu'enfin quelques heures de- 
vaient terminer probablement la scène. A une 
heure après midi je me promenais à cheval sur le 
chemin de Postdam, poussé par je ne sais quel 
pressentiment, et aussi pour reconnaître les sinuo- 
sités de la rivière qui est sur la droite, lorsqu'un 
palefrenier, arrivant à bride abattue, vînt chercher 
le médecin Zelle, qui reçut ordre de faire toute 
diligence, et qui partit dans la minute. Je sus bien- 
tôt que le palefrenier avait crevé un cheval. 

Alors je fus dans quelque perplexité. Il était sûr 
que les portes de la ville seraient fermées ; il était 
même possible que les ponts de l'île de Postdam 
fussent levés aussitôt l'événement , et dans ce der- 
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nier cas on pouvait être aussi long-temps incertain 
que le nouveau roi le voudrait. Dans la première 
supposition, comment faire partir un courrier? 
Nul moyen d'escalader les remparts ou les palis- 
sades, sans s'exposer à une affaire ; les sentinelles 
faisant une chaîne de quarante en quarante pas der- 
rière la palissade, de soixante en soixante derrière 
la muraille, que faire? N'ayant et ne pouvant point 
avoir d'ordres , ne disposant que de mes moyens 
personnels, m'exposerais-je aut ridicule de donner 
une nouvelle déjà sue ? Huit jours plus tôt ou plus 
tard valaient-ils même, dans un événement si prévu, 
la dépense d'un courrier? Si j'eusse été ministre, 
la certitude des symptômes mortels m'aurait décidé 
à expédier avant la mort ; car que fait de plus le 
mot mort? Dans ma position le devais -je? Quoi 
qu'il en fût, le plus important était de servir, et 
non pas de paraître avoir servi.... Je cours chez le 
ministre de France ; il n'y était pas ; il dînait à Char- 
lottenbourg; nul moyen de le joindre à Berlin ; je ^ 

me fais habiller, je pars pour Schoenhausen , et 
j'entre en même temps que notre ministre chez la 
reine; il ne savait point les détails, et n'imaginait 
point que le roi fût si mal; pas un ministre ne le 
croyait ; la reine ne s'en doutait pas ; elle ne me 
parla que de^tnon habit, de Rheinsberg, et du bon- 
heur qu'elle y avait goûté étant princesse royale* 
Milord Dalrymple, avec qui je suis trop lié pour 
qu'il me fût possible de lui dissimuler mon opinion, 
m'assura que j'étais trompé. Cela peut être, répon- 
dis-je; mais je dis à l'oreille de notre ministre que 



I 
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ma nouvelle était du chevet du lit, et qu'il devait 
croire les agioteurs aussi bien instruits que les (tiplo- 
mates ^ Je ne sais s'il me crut ; mais il ne se laissa 
point engager au jeu non plus que'^moi , çt partit 
assez à temps pour donner la nouvelle de l'agonie. 

Cependant j'avais de grandes raisons de me mé- 
fier de l'activité de notre légation. Que fais-je? J'en- 
voie sur un cheval vif et vigoureux un homme sûr, 
à quatre milles de BerHn , dans une ferme, du pi- 
geonnier de laquelle je possédais depuis quelques 
jours deux paires de pigeons, dont le retour avait 
été essayé ; en sorte qu'à moins que les ponts de 
l'île de Postdam ne fussent levés, j'étais sûr de mon 
fait. Et, pour n'avoir pas une seule chance contre 
moi, car je trouvais que la nouvelle tardait beau- 
coup, je fais partir par la journalière M. de Noldé, 
avec ordre d'attendre aux ponts de l'île. Il connais- 
sait la station de mon autre homme; la levée des 
ponts lui en disait assez; il avait l'argent nécessaire 
pour pousser plus loin : il n'était donc pas au pou- 
voir humain de me faire échouer; carmes hommes 
n'avaient besoin de l'intervention d'aucune poste 
prussienne : ils allaient chercher la Saxe en évitant 
toute ville de guerre; leur route était tracée. 

M. de Noldé sortait à six heures et demie du ma- 
tin avec la journalière, lorsque le général Goertz, 
aide -de -camp du feu roi, arrivant ventre à terre, 
a crié : De par le roi y baissez la herse; et M. de Noldé 
a rebroussé. Cinq minutes après j'étais à cheval 

' On comprend qu'il s'agissait de faire entendre au ministre de 
France qu'on ne lui faisait pas concurrence. 
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(mes chevaux avaient passé la nuit sellés); et, pour 
remplir tous les procédés, j'ai couru chez le nii- 
pistre de France; il dormait ; je lui ai écrit aussitôt 
que je connaissais. une occasipn sûre pour peu qu'il 
eût quelque chose à envoyer : il m'a répondu (et je 
garde ce billet comme un monument curieux, si, ce 
qui cependant me parait impossible, M. le comte de 
Vergennes n'a pas de courrier * ) : « Le comte d'Es- 
terno a l'honneur de faire ses remerciements à Mi- 
rabeau ; il ne profitera pas de ses offres obligeantes. » 
Alors j'ai réfléchi, ou qu'il avait envoyé un cour- 
rier (ce qui pourtant ne pouvait avoir trait qu'à 
l'agonie, et devait par conséquent lui laisser quel- 
que chose à dire), ou qu'il avait ordre de n'en point 
expédier , sans quoi cette apathie serait trop incon- 
cevable. J'ai su en outre que l'envoyé de Saxe avait 
fait partir dès la veille au soir son chasseur; de 
sorte qu'il avait vingt heures sur moi et quarante 
lieues; or il serait inconcevable que M. de Vibraye 
ne sût pas à Dresde la nouvelle de l'agonie ; il ne 
le serait pas moins que l'aide-de-camp Wittinkoff , 
qui a porté la nouvelle à la duchesse douairière de 
Brunsw^ick, ne l'ébruitât pas, de manière à ne me 
laisser aucune marge à moi qui avais cru ne devoir 
écrire qu'après la mort. J'ai donc trouvé que nous 
n'étions pas assez riches pour jeter cent louis par 
la fenêtre; j'ai renoncé à toutes mes belles avances, 
qui m'avaient coûté quelque méditation , quelque 
activité, quelques louis, et j'ai lâché mes pigeons 

' C'est par la ^zette de Leyde que M. de Vergennes apprit la 
nouvelle. 
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avec des rei^encz, Ai-je bien fait? ai-je mal fait? je 
l'ignore; mais je n'avais pas mission expresse, et 
l'on sait quelquefois mauvais gré de la surérogation. 
Au reste , j'ai cru devoir vous mander ces détails , 
I** parce qq'ils peuvent servir au besoin partout 
(notez que plusieurs lots ont été gagnés ainsi); 
2® pour vous démontrer que ce n'est ni de zèle ni 
d'activité, mais d'effronterie, que j'ai manqué. 

Le nouveau roi est resté tout le jeudi à Sans- 
Souci, dans l'appartement du général Moellendorf : 
son premier acte de souveraineté à été de donner 
l'aigle noir à M. de Hertzberg. A cinq heures du 
matin il (le roi) a travaillé avec les secrétaires du 
feu roi ; dès ce matin on l'a vu à cheval dans les 
rues de Berlin, accompagné de son fils aîné. Le 

jeudi a offert un spectacle digne d'observation 

. . .ont mouillé quelques yeux, même 

de ministres étrangers, car ils y étaient tous (au 
serment des troupes), le nôtre excepté! 

Cette cérémonie ^est imposante ; elle le serait 
davantage, si le serment que répètent mot à mot 
les soldats n'était pas si long. Cependant tout cet 
appareil militaire, ces groupes de soldats qui, 
depuis ce matin, inondaient les rues, cette pré- 
cipitation du serment légionnaire annoncent trop 
exclusivement , selon moi , la force militaire : cela 
semble dire : Je suis surtout le roi des soldats. Je me 
confie h mon armée y parce que je ne suis pas sûr d^a- 
voir un royaume.... Je suis persuadé que ces formes 
toutes militaires seront tempérées sous le nouveau 
règne. 
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LETTRE XV. 

i8 ao&t 1786. 

Le prince Henri a été averti un peu tard de la 
mort (seulement hier 17a rainuit); mais peut-être 
parce que, pour lui envoyer un officier de sa con- 
naissance, on lui a dépêché un fort mauvais écuyer. 
La lettre du roi était d'une page et demie, toute 
de sa main , très-amicale , et le mandait. Il est ar- 
rivé auJQurd'hui à trois heures après midi. Aussi- 
tôt qu'il a fait nuit, son aide-de-camp est venu me 
chercher; et tout ce qui va suivre est le précis de 
U relatipn du prince. Il a eu une conversatioh d'une 
heure et demie avec le roi , et n'en est pas plus 
avancé ^^ns la connaissance de ce que sera lui , 
prince Henri. Le roi a été très-simple avec sa fa- 
mille, très-attendri avec le prince, dit celui-ci, et 
cependant nullement confiant; au reste, l'oncle 
n'a rien entamé que la politique extérieure. Il a 
reçu immédiatement la grâce qu'il a demandée pour 
son favori Tauensein (capitaine et aide-de-camp de 
son altesse royale). 

Résolu au système français, mais voulant voir 

venir pourquoi?.... la dignité, la prudence, les 

vifs mécontentements de la Hollande Êtes-vous 

frère ou rôi? Comme frère, intéressez- vous. Comme 
roi, ne vous mêlez pas, vous n'en aurez que plus 
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d'influence. Au reste, votre père, dont vous ne 
parlez qu'en pleurant, était aussi Français que moi : 
je vous le démontrerai par ses lettres.... Oh! a ré- 
pondu le roi, j'en ai vu la preuve dans celles de la 
reine de Suède. 

Vienne.... On compte sur des avances. On les 
recevra. On finira de bonne foi la guerre de paix. 

Le système anglais Dieu m'en préserve. (C'est 

Hertzberg qui chauffe pour la Hollande; et, sous ce 
masque, le bout de l'oreille anglaise passe.) I^a Rus- 
sie.... A peine y a-t-on pensé. 

Tout ce jour s*est écoulé en charlatanisme bien 
entendu. Le roi s'est montré à cheval avec son fils 
aîné; il a parlé aux généraux avec toutes sortes de 
caresses.... « Si vous serviez moins bien que vous 
n'avez fait , c'est moi qui serais puni d'être obligé 
de punir, j^ Un peu plus sérieusement aux minis- 
tres, avec lesquels pourtant il a dîné. Sévèrement 
aux secrétaires... « Je sais que vous avez commis 
beaucoup d'indiscrétions. Je vous conseille de chan- 
ger de manière. » 

Jusqu'ici Hertzberg a la grande main (le roi n'a 
pas prononcé son nom au prince Henri, ni le prince 
à lui) : cependant le roi a embrassé tendrement le 
comte Finchestein (grand chevalier des Français , 
et le seul homme après Rnyphausen à qui le prince 
Henri se fie, volontairement du moins....) « Je vous 
remercie, lui a-t-il dit, des éminents services que 
vous avez si infatigablement rendus à mon oncle, 
et je vous demande de vouloir m'en rendre à mon 
tour.... » Il est à noter que le comte Finchestein est 
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l'ennemi implacable de Hertzberg, mais l'oncle de 
la bien-aimée mademoiselle de Voss. 

Le testament sera ouvert demain devant les in- 
téressés. Le roi n'en chicane pas une ligne , sauf 
un article, que, dit-il, il soumet à ses oncles, pour 
décider de la nécessité de l'abroger. Le vieux roi 
a été généreux. La part du prince Henri est deux 
cent mille écus et une belle bague , indépendam- 
ment de ce qui lui* revenait par la convention de 
fomille. Les autres sont très-bien traités aussi , mais 
moins magnifiquement. 

Le prince Henri a une occasion naturelle de res- 
ter; l'enterrement, qui se fait à Postdam, lui en 
donne le prétexte. Le roi ira de là en Prusse et en 
Silésie , pour recevoir les hommages. C'est un vieil 
usage de la monarchie. Le prince Henri aura une 
explication avant le départ; mais il est résolu d'at- 
tendre jusqu'au bout, afin, s'il est possible, de lais- 
ser le roi entamer de lui-même. 

I^ roi a dit en parlant de moi : « Je soupçonne 
qu'il est chargé de m'observer; probablement son 
amour pour l'empereur ne l'exposera pas à la ten- 
tation de dire du mal de moi , lorsqu'il n'y en aura 
pas à dire. » 

Le prince Henri craint qu'au genre de vie près, 
la méthode et surtout les rites du gouvernement 
ne restent les mêmes. Il me charge de dire que le 
comte d'Esterno est beaucoup trop froid, trop 
pincé, trop ministre pour le nouveau roi. Il sup- 
plie qu'on ne marchande pas long-temps les gages 
de confiance. On dit, et j'ai oublié de le demander 
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au prince Henri , qui peut-être d'ailleurs ne l'aurait 
pas su , que le duc de Brunswick est mandé. Le mi- 
nistre Schulembourg est dans la crise. Le prince 
Henri, qui Ta si long-temps abhorré et décrié, est 
résolu de le soutenir. Ce ministre n'est revenu que 
ce matin. 11 a fait, ou plutôt fait faire par Struensé, 
un mémoire apologétique très -adroit, très -so- 
phistique , et où il met sur le compte du feu roi 
Tordre de choses auquel il propose de remédier. 
Il se déchaîne contre les monopoles , lui qui est à 
la tête de tous les monopoles ; mais il s'efforce de 
prouver qu'ils (et surtout celui de la société mari- 
time) ne peuvent pas être brusquement détruits. 

LETTRE XVI. 

a a août 1786. 

Le prince Henri est singulièrement content du 
nouveau roi , qui passa avant-hier dimanche la plus 
grande partie de l'après-midi chez son oncle. Ce- 
lui-ci avait été le matin prendre le mot. Il prétend 
que son neveu lui marque toute sorte de confiance; 
mais j'ai peur qu'il ne prenne des compliments pour 
des paroles. Il assure que Hertzberg est prêt à tom- 
ber , et je ne le crois pas. Son neveu et lui s'en sont 
expliqués, dit le prince; je crains qu'en ce cas le 
neveu n'ait trompé l'oncle ; l'esprit conciliateur du 
roi, sa bonté naturelle, qui le porte à faire à tout 
le monde le même accueil, peuvent d'ailleurs in- 
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dùire en erreur , même sans mauvaise foi , et mon- 
trent plutôt que son cœur est sensible, qu'ils n'an- 
noncent que son caractère est fort. 

Le prince Henri assure que le nouveau roi est 
entièrement à la France. Il demande en grâce que 
l'on ne fasse pas attention à ce quV)n a envoyé le 
colonel ou major Geysau à Londres pour compli- 
menter : ce n'est, dit-il^ que comme famille; on a 
d'ailleurs trompé le roi : on lui a dit que la cour 
de Saint-James avait envoyé complimenter à fa mort 
du roi Georges, ce qui n'est pas vrai. C'est, ajoute- 
t-on , un tour de.M. de Hertzberg. Le prince Henri 
n'est pas arrivé à temps pour l'empêcher. Si cela 
était à faire, on ne le ferait pas. (C'est toujours le 
prince qui parle. ) On n'a envoyé ni à Vienne ni 
à Pétersbourg. (A Vienne, au chef de l'empire, 
presque aussi parent que le roi d'Angleterre. -^ A 
Pétersbourg; aussi M. de Romanzow en a-t-il porté 
des plaintes si amères , que le comte Finchestein , 
tout modéré qu'il est, lui a demandé s'il avait donc 
ordre de sa cour de lui parler ainsi. ) Mais , chose 
assez singulière! on a envoyé partout ailleurs^ et 
nommément le comte Charles de Podewils (frère 
de celui qui est à Vienne ) , pour porter là nou- 
velle en Suède. Ceci s'écarte du vieux système , au- 
quel le roi veut d'ailleurs , dit-on , paraître rester 
fidèle ; car le roi de Suède était un objet d'aver- 
sion pour le feu roi , et il ne l'est pas moins pour 
le prince Henri. Le colonel Stein (espèce de favori 
de Fintérieur) est allé en Saxe , à Weimar, à Deux- 
Ponts , etc. 

M. VI. 5 
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Le prince Henri voudrait que le ministre des afr 
faires étrangères écrivit, et bientôt, que la cour de 
Fratice espère que le nouveau roi consolidera l'ami- 
tié commencée par son prédécesseur, qu'il donnât 
à entendre qu'on ne croit pas tous les ministres 
prussiens aussi bien intentionnés pour la France 
que le roi lui-même (je ne suis pas du tout de cet 
avis , car c'est signaler Hertzberg , et l'acharner à 
la guerre contre notre cabinet : si ce ministre est 
à détruire , il ne le faut essayer qu'en lui imputant 
de gouverner le roi ) , et que la réciprocité de bien- 
veillance et de bons offices peut et doit amener 
une liaison plus étroite. Il voudrait que M. de Ga- 
lonné lui écrivit bientôt , à lui prince Henri , une 
lettre ostensible et très-aimable, mais qu'une oc- 
casion sure devrait apporter. Il voudrait que l'on 
recommandât à M. d'Esterijo de se dérider ; il vou- 
drait surtout que l'on trouvât une manière de cal- 
mer un peu les affaires de Hollande , et que l'on se 
fît valoir beaucoup par là. 

Le duc de Brunswick a été mandé, et doit ar- 
river jeudi. Il apporte , dit-on , un second testa- 
ment , qui était déposé dans ses mains. I^ premier 
n'a point été lu devant la famille , mais seulement 
devant les deux oncles et les deux ministres. On 
a d'ailleurs été porter à chacun son article; la date 
de ce testament est de 1769; il est fastueux , écrit 
avec soin et d'un ton oratoire. Le roi a grande at- 
tention de spécifier que les dons qu'il fait sont sur 
ses épargnes personnelles. Voici le précis des legs. 
«—La reine a dix mille écus annuels d'augmenta- 
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tioh de revenu. — Le prince Henri deux cent mille 
écûs une fois payés , un gros diamant vert , un 
lustre de cristal de roche , estimé quinze mille écus , 
un attelage de huit chevaux, deux chevaux de main 
richement caparaçonnés, cinquante anteaux (fjie- 
tits tonneaux de vin de Hongrie). —Le prince Fer- 
dinand cinquante mille écus une fois payés et du 
vin de Hongrie. — La princesse Ferdinand dix mille 
écus annuels ( ce qui ne s'explique que parce qu'elle 
était en 1769 la seule princesse de la maison qui 
eût des enfants ) et une boîte. -^La princesse Henri 
six mille écus annuels. — La douairière de Bruns- 
wick dix mille écus annuels. — La princes^ Amé- 
lie dix mille écus annuels et toute la vaisselle par- 
ticulière du feu roi. — La princesse de Wurtembei^ 
vingt mille écus une fois payés. — Le duc de Wur- 
temberg une bague. — Le landgrave de Hesse dii 
mille écus une fois payés. -^ Le prince Frédéric de 
Brunswick idem. ^^ Le duc régnant de j^runswick 
idem^ huit chevaux (entre autres les derniers que 
Frédéric a montés) et une bague de diamants 
estimée vingt-deux mille écus , etc. , etc. Le roi a 
confirmé tout cela de très -bonne grâce. Le seul 
article qu'il n'ait pas passé est une fantaisijp bizarre 
que le feu roi avait eue pour son corps ; il voulait 
être enterré près de ses chiens. Telle est là der- 
nière marque de mépris qu'il a jugé à propos de 
donner aux hommes. Je ne sais si l'on aura autant 
de respect pour le testament qu'on attend que 
pour celui qu'on vient d'ouvrir , lors même qu'ils 
ne seraient pas contradictoires. 

S. 
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Quant à la situation de cour, la vérité est, je 
crois, qu'on ignore absolument ce que fera le roi, 
et que le prince Henri s'exagère son ascendant; il 
bavarde . beaucoup avec son neveu; mais en ré- 
sultat, il n'y a pas eu encore un seul point con- 
venu entr'eux. A peine cinq jours sont-ils écoulés, 
il est vrai; mais pourquoi présumer? Il soutient 
le ministre Schulenbourg, et je sais que Schu- 
lenbourg a trouvé le roi sec et froid. Il avait un 
.choix pour la mission de France, et je sais que 
.le roi en a un autre, qu'il ne le lui a pas même 
caché. D'ailleurs il écoute tout et ne s'explique 
sur rien. Biahopswerder lui-même ne sait peut- 
être pas ce qu'il sera, et, s'il est sage, il ne se pres- 
sera pas. . 

J'ai vu deux fois M. Hertaiberg. Je l'ai retrouvé 
le même , à un peu de dissimulation près. Il s'est 
beaucoup défendu avec moi d'être Anglais. Il ne 
m'a pas paru croire le moins du monde avoir be- 
soin dii prince Henri, chez lequel il n'a pas même 
.été^ ce qui est très -marqué «ou plutôt indécent, 
d'après sa promotion à l'aigle noir. J'ai voulu lai 
insinuer qu'il lui serait très-aisé de se rapprocbei^ 
de l'onde par le neveu. Il a décliné en me remet- 
tant cependant pour le prince Henri un mémoire 
apologétique sur ses discussions personnelles avec 
le baron Knyphausen. Ou le prince Henri, ou 
Hertzberg sont très -trompés, et peut-être ils le 
sont tous deux : toujours est-il que Hertzberg soupe 
presque tous les soirs avec le roi , et que l'opinion 
de quelques gens instruits est que ce ministre et 
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le général Moellendorf seront chargés de l'éduca- 
tion du prince de Prusse. 

Le marquis de Lucbesiqi a conservé sa place au- 
près du nouveau roi ; mais jusqu'ici il n'a été chargé 
que du poème pour l'enterrement; c'est le secré- 
taire du prince Henri qui, dit-on, fait la musique. 
Et voilà une de ces choses qui tournent la tête 
à l'oncle ! 

J'ai envoyé au roi mon grand mémoire : il m'en 
a seulement accusé la réception , en ajoutant que je 
pouvais être sûr que ce qui lui viendrait de moi 
lui ferait toujours plaisir, et que les choses obli- 
geantes qui lui arriveraient ne lui paraîtraient ja- 
mais plus flatteuses que de ma part 

P. S. Les ministres ont prêté serment hier à trois 
heures; ainsi point de changements probables d'ici 
à quelque temps. Le comte d'Arnim-Boy tzembourg, 
mandé par le roi, est venu en toute diligence, et a 
passé la soirée hier avec lui. Je ne le crois propre 
qu'à une place de cour; cependant il pourrait être 
question de la mission de France , plus probable- 
ment de la place de grand-maréchal ou du minis- 
tère du landschafiTt , espèce de président des états , 
qui influe sur la répartition de l'impôt et autres, 
arrangements intérieurs. 
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LETTRE XVII, 

36 août 1786. 

Je crains que mes prophéties ne se vérifient. Le 
prince Henri me paraît n'en être plus qu'à l'atti- 
tude avec son neveu. Un article du testament de 
l'aïeul du roi a disposé la succession de certains 
bailliages de manière à donner quarante ou cin- 
quante mille écus de rente de plus au prince Henri , 
y compris une augmentation de revenu au prince 
Ferdinand. Les circonstances n'étant pas exacte- 
ment les mêmes que celles qu'a prévues le testateur , 
les ministres , c'est-à-dire Hertzberg , ont prétendu 
que la substitution n'avait plus lieu; et le roi, en 
éludant l'exécution du legs , a proposé à son oncle 
de faire juger la question de droit en Allemagne , 
en France ou en Italie. Le prince lui a^ écrit une 
lettre ingénieuse et noble, mais où il indique l'en- 
nemi. Le roi a redoublé de caresses extérieures pour 
son oncle et soumis le prpcès aux trois ministres 
de justice qu'a nommés le prince; mais j'en con- 
clus que l'oncle gagnera le procès du bailliage et 
jamais celui de la régence. Cependant Hertzberg 
m'a chargé de quelques avances auprès du prince, 
et cela montre , ce me semble , qu'il n'est pas par- 
faitement sûr de son £ait. Je n'ai jamais pu enga- 
ger le prince à s'y prêter; tantôt bouffi, tantôt 
agité, il ne sait commander ni à son visage ni à ses 
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premiers mouvements : il est faux , et ne sait pas 
être dissimulé ; doué d'idées d'esprit et même de 
quelque talent, il n'a pas un avis à lui« Petits 
moyens, petits conseils, petites passions, petites 
vues, tout est petit dans Tame de cet homme, tan- 
dis qu'il y a du gigantesque et nulle méthode dans 
son esprit; haut comme un parvenu, vaniteux 
c§mme un homme qui n'aurait nul droit à la con- 
sidération , il ne peut ni mener ni être mené. C'est 
un de ces exemples trop fréquents x|u'un petit ca- 
ractère peut tuer les plus grandes qualités. 

Ce que le nouveau roi craint le plus , c'est de pas- 
ser pour être gouverné : sous ce rapport, le prince 
Henri est de tous les hommes celui qui lui con- 
vient le moins; car je crois qu'il consentirait à ne 
pas gouverner , pourvu qu'il passât pour tout faû'e. 

Changement notable. Le directoire général est 
remis sur le pied où il était sous Frédéric -Guil- 
laume P^. C'est une bonne opération. De la fureur 
de Frédéric II de tout faire, il avait résulté qu'il était 
un des rois de l'Europe le plus trompé. De la ma- 
nie d'expédier toutes les affaires du royaume en 
une heure et demie , il suivait que les ministres 
étaient maîtres absolus dans leurs départements. 
Maintenant ils seront obligés de tout conclure en 
comité; chacun aura besoin de l'aveu, de la sanc- 
tion de tous les autres. C'est en. un mot une espèce 
de conseil. Cela sans doute a ses inconvénients ; 
mais où n^ en a-t-il pas? 

L'arrêt de suppression de loto est signé, à ce qu'on 
assure. J'aurai du moins fait ce bien à ce pays ; 
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mais le roi laisse sortir lé dernier tirage, et cela 
est maladroit ; il aurait fallu qu'il n'y en eût point 
sous son règne. Au reste, ceci n'est peut-.étre qu'ua 
bruit populaire. 

Le duc de Brunswick est arrivé cette nuit. M. de 
Ardenberg-Reventlau, homme de mérite et sou mi- 
nistre favori , comme M. de Feronce est le princi- 
pal, l'avait précédé à quatre heures un quart. !||e 
duc est entré chez le roi, qui se lève à quatre 
heures ; à six heures et demie il était aux manœu- 
vres. Le roi n'a été avec lui ni froid ni chaud. Il 
se pourrait qu'à ce voyage il n'y eût entre eux 
que de la politesse. La seule force des choses peut 
amener un tel premier ministre, qui au reste ne 
f tapisserait pas en- dehors, et une fois arrivé serait 
tenace. le ne causerai avec lui que demain. Le 
testament qu'il a apporté sera probablement brûlé ; 
il est , dit-on , fort ahtéiûeur à l'autre , et remonte 
à 1755. 

Le. landgrave de Cassel vient, à ce qu't>n assure; 
le duc de Weymar aussi ; celui de Deux-Ponts en- 
core , et même le duc dTorck ; je doute au moins 
de celuirci. Hertzberg prétend que , le roi se por- 
tant caution du stadhouder , nous devons être 
tranquilles sur la Hollande; mais il ne nous dit pas 
les moyens de faire respecter cette caution. Le 
prince Henri voudrait que l'on fit mettre dans un 
bulletin que M. de Hertzberg, dont tout le monde 
ne dit pas du bien , parait avoir toute la confiance 
du nouveau roi, et même être le maître des affaires. 
Il est probable que cette dernière imputation est 
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en effet le meilleur moyen de perdre un homme 
sous ce règne. 

Il y a beaucoup de petites feveurs de cour d'ac- 
cordéas , et pas une grande place de donnée. J'ai 
essayé (j'étais en mesure pour cela) de raccommo- 
der Hertzberg et Knyphausen , en leur montrant 
que leur coalition serait un trône inébranlable. 
Knyphausen a refusé, parce que, m'a-t-ril dit, 
Hertzberg est si faux qu'on ne peut jamais sa^oir- 
s'il est sincèrement réconcilié ; or il vaut mieux , 
dit le baron , être ennemi ouvert qu'ami équivo- 
que d'un homme qui a plus de crédit que nous. 

Je suis porté à croire qu'il faut culbuter Hertz- 
berg, si l'on veut que les Prussiens soient Français. 
Au reste trois mois sont nécessaires pour tirer un 
pronostic un peu raisonnable; mais encore une 
fois , si vous avez quelque grande vue politique sur 
ce pays et sur l'Allemagne , finissez ces querelles 
bourgeoises de la Hollande , qui aussi bien ne sont 
que des tracasseries bonnes à ceux qui ont leur 
fortune à faire, et non à ceux qui ont leur fortune 
Ëdte. 



LETTRE XVIII. 

39 août 1786. 

Le pronostic devient tous les jours plus difficile 
à tirer ; et ce n'est que du temps que l'on peut en 
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attendre un raisonnable. Le roi parait vouloir re- 
noncer à toutes ses habitudes; c'est le prendre 
bien haut. Il a fait trois voyages à Schûenhausen ; 
il n'a pas même regardé mademoiselle de Yoss ; il 
n'a pas eu l'appareïice d'une orgie , pas touché une 
gorge de femme depuis qu'il est sur le trône. Un 
confident de faiblesses lui a proposé d'aller à 
Charlottenbourg ; il a dit : Non ; toutes mes an- 
ciennes allures sont là. Il se couche avant dix heures 
du soir, et il est levé à quatre : il travaille prodi- 
gieusement, et certainement avec quelque . diffi- 
culté. S'il persévère , il sera l'exemple unique d'une 
habitude de trente ans vaincue, et sans doute alors 
il a un grand caractère qui nous déjouera tous ; 
mais dans cette supposition - là même , qui est si 
loin d'être probable , combien peu d'esprit et de 
moyens ! Il faut que cela soit bien fort , puisque 
ceux-là mêmes qui le louent le plus extatiquement 
commencent par abandonner la cause de son 
esprit. Le dernier jour où il a fait manœuvrer, il 
fut ridicule, lent, lourd, monotone. Les troupes 
furent mises quatre fois de suite en colonne , et 
finirent par parader ; cela dura trois heures , et 
cela sous les yeux d'un connaisseur tel que le duc 

de Brunswick Tout le monde était mécontent; 

hier il fut mal au premier jour de cour ; il oublia 
quelques-uns des ministres étrangers, ne dit que 
des mots communs, hâtés, embarrassés, ra^l ar- 
rangés ; cela dura à peine cinq minutes ; il nous 
quitta aussitôt pour aller à l'église, car il ne man- 
que point à l'église, et déjà le zèle religieux, les 
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homélies , les flatteries dans la chaire sortent de 
toutes parts. 

Lç prince Henri a gagné le procès des bailliages , 
comme je l'avais prévu; il n'est d'ailleurs pas plus 
avancé qu'il n'était, et par conséquent il l'est 
moins. Il dîne tous les jours avec le roi , et fait 
mal ; il affecte de lui parler à l'oreille, et fait mal; 
il ne cesse de lui parler affaires, et fait mal. Le roi 
va se^ul chez le duc de Brunswick ; il y va aussi 
avec Hertzberg, ou l'y rencontre. Le duc prétend 
ne $e mêler que du militaire , la seule chose qu'il 
entende, dit-il. Je ne l'ai encore vu que devant 
du monde. Il m'a fait donner pour mercredi matin 
un rendez*vous particulier. 

Le parti anglais s'agite toujours beaucoup ; mais 
cela même prouve qu'il rencontre des difficultés ; 
et en effet c'est une alliance si fort contre nature 
que celle tja'il peut offrir, en comparaison de la 
nôtre, qu'il ne faudrait pas même, ce me semble, 
se laisser dévoyer par des gaucheries , si le nouveau 
roi en faisait. 

Au reste, ce prince devient très -difficile à ob- 
server utilement. Il prend les rites sévères de l'é- 
tiquette alleniande. On croit qu'il ne verra point 
d'étrangers, du moins de quelque temps. Or je 
saurai bien ce qu'on peut apprendre par l'espion- 
nage subalterne des valets, des courtisans, des se- 
crétaires, et l'intempérance de langue du prince 
Henri ; mais il n'y a que deux moyens d'influer ; 
cest en donnant, ou plutôt faisant naître des idées 
au maître ou à ses ministres; au maître, com- 
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ment, dès qu'on ne l'aborde pas? aux ministres, 
il n'est ni facile ni très-convenable de leur parler 
d'affaires quand on n'est pas accrédité , et les discus- 
sions de hasard sont courtes, vagues et tronquées. 
Si Ton me croit propre à quelque chose , on doit 
m'envoyer en lieu où je sois accrédité; autrement, 
j'ai peur de coûter ici plus que je n'en rapporterai. 
Le comte de Goertz va en Hollande : je ne sais si 
c'est pour relever Thulemeier ou ad tempus. Le fils 
du comte Arnim.le suit : c'est un plançon pour le 
corps diplomatique. Ce M. de Goertz n*est point 
un homme sans habileté : envoyé en Russie avec 
toutes sortes de désavantages , il est parvenu à 
bien connaître le pays; il est froid, sec, disgra- 
cieux, mais fin , nlaitre de lui , quoique violent, et 
bon observateur. Certainement au reste il est du 
parti anglais : féal de Hertzberg, et .convaincu 
que l'alliance de la Hollande avec nous , tout-À-fait 
contre nature, ne saurait durer long -temps. J'a- 
voue que je le pense comme lui , sqrtout si nous 
abusons de nos avantages. 

Il y a un nouveau ministre désigné in petto 
pour la France ; je n'ai pas pu découvrir encore 
qui c'est; mais Hertzberg soutiendra autant qu'il 
pourra ce ridicule Goltz. Le Schulenbourg baisse 
tous les jours : déjà l'on a entamé à la société 
maritime son monopole du café : ce n'est pas 
un objet de moins de quatre millions et demi de 
livres pesant de cette fève pour les diverses pro- 
vinces de la monarchie prussienne ; sur quoi l'on 
peut remarquer qu'en^général l'usage du café , tous 
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les jours plus universel en Allemagne, foit tomber 
successivement et beaucoup celui de la bière. Il 
y auMit un profit prodigieux à ôter à la même 
compagnie les sucres; mais ce n'est pas trop la 
peine de détruire des monopoles pour les refnSpIa- 
cer par des monopoles, même au compte du roi. 
On paie les dettes personnelles du nouveau roi ; 
c'est le ministre de Blumenthal qui a ce détail. Il y 
aura , dit-on , d'assez grandes dêtractions, mais elles 
doivent n'être pas injustes; car on ne crie point à 
cet égard. Au reste Frédéric II, outre le trésor, a 
laissé des épargnes considérables , que les dettes 
personnelles de Frédéric-Guillaume absorberont à 
peine; il réforniera son opéra italien , dit-on ; tou^ 
le monde croit qu'il en aura tin français : cela cer- 
tainement ne serait pas un médiocre point d'appui 
pour Fintrigue. La liberté du scrutin est rendue à 
l'académie, et les Allemands y seront désormais 
admis. Je regarde la» curatelle de ce corps comme 
une faveur et un assez grand ressort pour Hertz-* 
berg, qui sera curateur de nom et président dé 
fait. Or la présidence de l'académie est si bien un 
ministère 9 que Frédéric l'avait prise pour son 
compte depuis l'inquiet et morose Maupertuis. 
M. de Hertzberg m'a dit à la cour : « Yjous me de- 
i( vez un compliment. - — Lequel ? — Je suis cura- 
«teur de l'académie, et j'y suis plus sensible, je 
« m'en trouve plus honoré que du cordon. » ( Qua- 
rante pei'sonnes nous écoutaient.) — «Assurément, 
« lui ai-je répondu , si c'est le ministère de l'instruc- 
« tion^ c'est le premier de tous, w - 



^8 HISTOIRE SECRJ^E 

Le roi lîe se ruine pas en dons : il n'a encore 
conféré , au-delà des prébendes qui ne lui coûtent 
rien, qu'une pension de trois cents écus (au* géné- 
ral Levald) J'apprends qu'il vient d'en, donner 

une de huit cents écus au poète Rammler : il y 
aurait peut-être plus de délicatesse à né pas com- 
mencer par les trompettes. 



LETTRE XIX. 

9 septembre 1786. 

• Tout confirme tnes prédictions. Le prince Henri 
est à peu près brouillé avec son neveu ; l'oncle ne 
s'en console pas, et pense à faire retraite à Rheins- 
berg : il y retournera presque certainement pen- 
dant le voyage du roi en Prusse et en Silésie ; ce 
n'est probablement qu'au retour de ses deux 
voyages que nous verrons de grands changements, 
s'il doit y en avoir. Il en est cependant, outre ce- 
lui que j'ai mandé, un autre très -marqué ; c'est 
une commission pour examiner la régie , ce qu'il 
faut en conserver, les droits que Ton peut en faire 
disparaître I ce qu'il faut relâcher, surtout en fait 
d'accises. 

M. de Werder, ministre d'état^ ami intime de 
Hertzberg, ennemi de Schulenbotirg , qui l'a mis 
en place, beau -père du secrétaire de la légation 
anglaise , ou peut-être de sa femme , est à la tête de 
cette commission : les autres tnembres sont des choix 
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ridicules ; mais ce seul projet de réforme est très- 
agréable à la nation , autant que la pension de huit 
cents écus faite au poète Rammler, et la promesse 
de l'admission des Allemands dans l'académie, l'est 
aux distributeurs de la renommée. Reste à savoir 
si ce n'est pas trop tôt faire espérer au peuple , et 
s'il ne fallait pas être sûr des remplacements , avant 
de faire pressentir des soulagements. 

Le roi va en Prusse avec MM. de Hertzberg; 
( Chose sans exemple qu'un ministre suive le roi 
hors de son département!) Goltz, surnommé le 
Tartare ; Boulet , ingénieur français ; le général de 
Goertz , Gaudi et Bischoswerder. 

Ce Goltz le Tartare est celui qui , dans la der- 
nière campagne de la guerre de sept ans , ameuta 
cinquante mille Tartares de la Crimée et des en- 
virons , qui venaient faire une diversion en faveur 
du roi de Prusse, et déjà étaient à Bender lorsque 
la paix se conclut. Avec tout cela , ce Goltz est 
peu de chose au-^delà d'un bon ofBcier et d'un 
homme très-actif. Il ne dut ce grand et singuHer 
succès qu'à un Hollandais nommé Biskamp , qu'il 
trouva en Crimée, et s'attacha cet homme très- 
habile , très-actif, qui savait la langue , connaissait 
le pays, et il servit à souhait Frédéric H, qu'à 
k vérité il a bien fait payer. Ce Biskamp est à 
Varsovie oublié , et cela est fort étrange. J'ai cru 
que le détail de ce fait, très-peu connu, pourrait 
intéresser. 

Boulet est un honnête homme auquel le roi , qui 
lai doit ce qu'il sait sur les fortifications , montre 
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de raffection. Le général de Goertz est le frère dé 
celui qui ya en Hollande , et ne le vaut pas ; c'est 
un homme fin, astucieux, et dont la foi est très^- 
soupçonnée. Gaudi est le frère du célèbre général 
de ce nom ; peu connu jusqu'ici comme ministre 
du département de Prusse^ mais homme capable, 
instruit, ferme, décidé, et incontestablement le 
plus fait pour influer dans l'intérieur depuis la re- 
construction du grand directoire. Vous savez qui 
est Bischoswerder ; il vient d'être fait lieutenant- 
colonel, aussi bien que Boulet. 

Le roi a dit à Schulenbourg qu'il déciderait au 
retour de la Prusse lesquels de ses neuf départe- 
ments lui seraient ôtés. Lui et sa femme sont les 
seules familles de ministres^on invitées à la cour. 
Toutes les probabilités sont que Schulenbourg 
demandera son congé si ses collègues continuent à 
l'humilier et le roi à le dédaigner^; mais Struensé 
restera probablement; et alors il se propose de 
travailler dans nos fonds publics de concert avec 
nous; surtout si le roi lui donne, comme il est 
apparent, la manutention des quatre millions d'é- 
cus ( à peu près seize millions de notre monnaie ) 
qu'il destine à des opérations de finance antérieures. 
Struensé est le seul qui les entende, et ceci a'est 
pas à négliger, comme on l'a fait jusqu'ici, au 
point même de me mettre dans l'impossibilité de 
le tenir au courant. Nous pouvons tirer parti de 
lui pendant la paix; mais si par malheur les nou- 
velles qui se disent à l'oreille de la plus mauvaise 
santé de l'électeur de Bavière s'aggravaient, corap- 
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tez sur la guerre, car elle me parait inévitable» Est- 
il bien temps de vivre au jour le jour comme nous 
faisons, quand chaque mois ( la mort de ce prince 
peut arriver même avec probabilité tous les mois ) 
menace de jeter l'Europe dans une inextricable 
confusion? 

M. de Larrey^ envoyé pour complimentei" de la 
part du stathouder , dit hautement qu'il est impos- 
sible que les affaires de la Hollande s'accommo- 
dent sans dffusion de sang ; et sur cela Hertzberg 
spécule à perte de vue; mais le secret est fort 
bien gardé par les entours du roi. 



LETTRE XX. 

À M. LE DUC DE**\ 

I - 

^ septembre 1786. 

• 

Par quelle éitalité, M. le duc, votre lettre du 16 
ne me parvient - elle qu'aujourd'hui , et surtout 
pourquoi n'a-t4ffle pas été écrite quelques semiaines 
plus tôt? On ne saura jamais peut-éti^e combien la 
proposition qui termine cette lettre, laquelle, faite 
dans d'autres circonstances que les derniers jours 
de la vie du roi, eût été acceptée courrier par cour- 
rier , pouvait être importante. On ne saura jamais 
ce que, présentée à temps, elle eût fait, empêché, 
dirigé, avec tin prince qui a peu d'étoffé peut-être, 
mais qui est reconnaissant, et qui est plus certaine- 

M. VI. 6 
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ment un honnête homsie qu'il ne sera un grand 
roi; de sorte que c'est plus à son cœur qu'à son 
esprit qu'il faut parler, et surtout qu'il le fallait 
dansim teoipsxMiil était tout autrement accessible 
qu'aujourd'hui que le voilà palissade piu* système 
et par l'intrigue. Gomment aucun autre que vous 
n'a4-il eu cette idée dans le pays que vous habitez? 
•Gomment le cabinet de Versailles a-t-il abandonné 
-à Serilly le mérite d'oiSfrir , <et de petites sommes 
enccN^e ? Gomment a-t-on laissé au duc de Courlande 
cekii de nettoyer toutes les dettes criardes? Que 
les vues mesquines, et l'étroite routine, et la lourde 
prudence de certains personnages sont impoliti- 
ques et désastreuses! Dans quelles mesures cela 
mettait nous, et moi personnellement avec lui! 
Tout m'eût été possible et facile!... mais il n'y faut 
plus penser, il ne faut que se souvenir de cette 
preuve nouvelle que vous avez toujours raison. 

J'ai tenu depuis la mort du roi votre cabinet 
très au courant des phrases auliques; et ma dé- 
pêche 4!aujo|ud'hvi , dont notre ami commun vous 
lira i^ans do.ute une grande partie ^ est un résumé 
fait de nion mieux des probabilités actuelles et f u- 
t^ïï^. Vous y venrez 4|aç le prince Henri a àéjk 
BAt son sort; que son petit caractère a écboué 
contre l'écuâU de sa graiû^ vanité , dans cette cir- 
constatée si grave comme dians t$mt d'autres; qu'il 
a montré tout à la fois fUne a^^té prodigieuse de 
régner y une morgue repoussante, un pédantisme 
insupportable , le dédain de l'intrigue , tandis que 
sa vie n'est que petite , basse et s^e intrigue ; le 
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mépris des ministres influeBts , tandis qu'à un seul 
homme près (le baron de Knyphausen, tous les 
jours à la veille d'une apoplexie) il n'a pas un en- 
tour marquant qui ne soit sot , Vil ou fripon ; qu'en- 
fin il est impossible d'être plus loin de la faveur et 
surtout du crédit, et même de s'être mis en situation 
où il soit plus difficile de k recouvrer^. 

Je persiste donc à croire que le duc de Bruns- 
widk, maître de lui , nullement ostentateur , et pro- 
fondément habile , sera Thomme de la chose, non 
pas aujourd'hui , mais au jour de la nécessité. J'en 
ai longuement déduit les raisons, et je les crois 
sans réplique^ vu l'ordre de faits et de circon- 
stances que je vois et celui que je prévois. Tout cela 
ne rend que plus nécessaire Texécutioa de votre 
projel;, que je regarde comme très-praticable, 
même avec les a poco^ par les mains desquels il 
vous faudra les faire passeï*) si vous suivez, avec 
votre dextérité naturelle et votre irrésistible sé- 
duction , le plan d'y intéresser l'amour-propre du 
maître, de manière que ce soit sa dhose^ et que, 
cocnme vou» dites si bien^ par lui seul elle soit 
apprise à ses tniaîstreSk ie dis que votre projet 
n'en devient que plus nécessaire à réaliser} car 
l'Angleterre intrigue ici avec une grande activité 
pour son ccHnpte, à Tombre des intérêts de la 
BoHande , qui ttennent fort au cœur du cabinet 
de Berlin. 'Or ce que j'insinue souvent ici^ à sa- 
voir que la puissance prussienne n'est pcMnt assez 
consolidée pour que le choc de notre système 
combiné avec cehii de TAutriche ne la réduisît pas 

6. 
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en poudre, n'est pas tellement irréplicable , grâce 
à la Russie, qu'il n'y ait beaucoup de choses à 
m'objecter : et toujours resterait-il, même dans les 
suppositions les plus défavorables à la Prusise, 
I® que ce serait ouvrir une déplorable carrière à 
des jeux sanglants , sous un directeur aussi malha- 
bile que l'empereur, le moins militaire des hommes; 
a^ que le plus grand succès laisserait sans contre- 
poids en Europe un prince qui a des droits et 
des prétentions à tout ; 3^ enfin et surtout que 
c'est chercher bien péniblement ce ^que la nature 
des choses nous offre, comme le printemps, fait 
succéder des bourgeons productifs à du bois mort 
et sec. 

Il y a quelques fautes de chiffres qui font que 
je n'ai pu saisir la base de votre dissentiment avec 
moi sur le système maritime; mais je connais trop 
l'extrême justesse de votre esprit, qui ne se paie 
pas d'illusions , pour croire que nous soyons très- 
opposés; et quant à moi je n'ai jamais prétendu 
dire que nous tie dussions avoir une marine ca- 
pable de faire respecter notre commerce. Il s'agît 
seulement de déterminer jusqu'où doit s'étendre 
ce commerce , du moins activement protégé. Vous 
i^ntez tout aussi bien que moi qu'une alliance avec 
l'Angleterre ne peut porter solidement que sur un 
traité de commerce qui trace une ligne de démar- 
cation nette ) précise et distincte; car ils n'auraient 
pas aussi beau jeu que nous à une liberté illimitée; 
comment soutiendraient-ils notre concurrence ? 
Et ces Indes, ces Antilles? ne seront-elles pas jus- 
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qu'à la fin le pommier de la discorde , si Ton n'en 
cerne pas les racines parasites et voraces ? 

Quoi qu'il en soit, monsieur le duc, ne vous 
laissez décourager ni par les dégoûts , ni par les 
difficultés : gravissez d'un pas ferme , quoique me- 
suré, et avec une suite inflexible, le seul sentier . 
non firayé qui puisse mener aujourd'hui à la gloire 
politique, et, ce qui est plus substantiel, à la p£^i- 
fication ae l'univers. Il est si beau de réunir à tous 
les talents des héros les principes d'un sage et las 
vues d'un philosophe! c'est une couronne si peu 
vulgaire que de changer par un seul acte diplo- 
matique toutes les vieilles formules", toutes les pi- 
toyables rubriques , toutes les tracasseries meur- 
trières de la politique moderne , que votre courage 
doit être bien puissamment soutenu par une si 
magnifique perspective. 

Vous savez si je vous suis tout dévoué , et si vous 
pouvez disposer de moi. 



LETTRE XXI. 



5 septembre- 1786. 



Il est impossible que l'on vous donne des non* 
velles plus exactes sur la situation du prince Henri, 
avec le roi , que celles dont mes précédentes sont 
remplies. Le prince lui-même ne se farde plus sa 
position, et, passant d'une extrémité à l'autre, 
comme tous les hommes faibles, clabaudant déjà , 



_y 
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disaDt que le pays est perdu, que les prêtres et les 
sots , et les catius et les Anglai» ^font le précipiter 
dans Tabîme, il acbèTe par l^Btempérance de sa 
langue ce que ies indiscrétions du chevalier d'O- 
raison, et les confidences personnelles de Toncle 
au neveu quand il n^était que prince de Prusse 
ont probablement trop hit connaître à Frédéric- 
Guillaume; il achève, dis-je, de se perdre dans 
l'esprit du roi. Voilà mon opiakm; il quittera, si 
en le lui permet, ce pays , cm il n'a pas un ami m 
une créature, si ce n'est dans le subalterne le plus 
abject; il quittera ce pays, ou S deviendra fou, ou 
il mourra : voilà mon pronostic. 

Ce n'est pas que je sois convauncu que ce gou- 
vernement-ci doive toujours marcher par des sub- 
attemes. Le roi a trop peur d'avoir l'air d'être 
gouvamé pour n'en avoir pas besoin. Pourqw» 
serait-il le premier homme chez qui les pirélen- 
tions n'auraient pas été en raison inverse de la 
réalité? Frédéric II , que la nature avait si bien bit 
naître pour le commandement, n'a jamais montré 
la peur de paraître être mené. Il était sûr de ne 
l'être pas; celui-ci en tremble; il le sera donc. 
Tant que les choses iront toutes seules, il n'ea 
aura pas l'air; rien n'est plus aisé dans ce pays-d 
que de receveur et de dépenser. La machine est 
montée de manière qu'il y a de si gros excédants ! 
quelques attentions de détail , quelque surveillance 
de police , quelques changements dans les sous* 
ordres , quelques coquetteries à la nation ( à la- 
quelle, soit dit en passant, on parait résolu ^'im- 
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moler raroour propre des étrangers ; de sorte 
qu'ainsi que je Tai toujours dit, la gallomanie du 
pri&ce Henri nous a fort mal servis, même en 
ceci ) ; cela va tout seul. Il se fera du bien ; car ce 
li'est pas ici comme ailleurs , où le passage entre le 
mal et le bien est quelquefois pire que le mal, et 
où les résistances sont terribles. Tout se fait adnu' 
tum. D'ailleurs , les cordes sont si tendues , qu'elles 
ne peuvent qu'être relâchées. Le peuple a été si 
opprimé, si vexé, si pressuré, qu'il ne peut plus 
qu'être soulagé. Tout ira donc, et presque de soi- 
même, tant que la politique extérieure sera calme 
et uniforme. Mais au premier coup de canon , ou 
seulement à là première circonstance orageuse, 
comme il croulerait tout ce petit échafaudage de 
naédîocrité ! comme les ministres subalternes se ra- 
petisseraient! comme tout, depuis la chiourme ef- 
frayée jusqu'au chef éperdu , appellerait un pilote ! 
Qui serait ce pilote? le duc de Brunswick. Je 
n'e&i doute presque pas , parce que le petit amour 
propre n'est plus rieui ^u jour de la bagarre, 
qu'aune aptitude de plus k la peur; parce que 
d'ailleurs le prince est de tous les hommes celui 
qui ménagera le plus le petit amour propre; qu'il 
se contentera de faire sans paraître ; qu'il sera le 
serviteur des serviteurs, le plus poli, le plus humble, 
et à coup sur le plus adroit des courtisans, en 
même tràQps que sa main de fer enchaînera toutes 
les petites vues, toutes les intrigues, tous les par- 
tis. Voilà mon horpscope , et je ne crois pas qu'il 
y en ait un autre de raisonnable à tirer aujourd'hui. 
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En l'état, c'est Hertzberg qu'il feut ménager^. et 
le comte d'Esterno n'y est pas propre, parce qu'il 
l'a trop déserté autrefois , et qu'H sent bien qu'il y 
aurait indélicatesse et lourde gaucherie à revenir 
trop brusquement. Au reste, ce Hertzberg p^ut se 
perdre lui-même par ses jactances et son ostenta- 
tion vaniteuse. C'est un moyen de culbuter les gens 
en place que les courtisans emploieront,^vu le ca- 
ractère du roi , et qui pourra réussir. 

Mais c'est la Hollande , cette Hollande convul^ 
sive , à laqueUe il faudrait aviser. On est convaincu 
que nous y pouvons tout; et, bien que je ne croie 
pas cela aussi vrai qu'on le tient pour indubitable, 
je pense du moins que, si l'on disait au parti qui 
s'est taiit avancé, probablement sur la convictioa 
que nous étions d^rière lui pour le soutenir: (car 
comnœnt se chargeraient-^ ils sans sûreté dans les 
futurs contingents d'une telle responsabilité?). 
ArrêUZ'Vousatel point y on ne fût pas obéi. On sent 
bien qu'à cet égard je ne prétends ni ne veux don-, 
ner d'avis. Je suis trop loin de la vérité ;^ je ne la vois 
que par le verre à facettes des passions , et M. d'Ës-. 
terno ne me dit rien ; mais ce que j'aperçois distinc<^ 
tement, c'est que l'orage qui se forme sur ces ma- 
rais peut envelopper d'autres pays. La légation 
française de Berlin ne vous dira pas cela; ce n'est 
pas sa manière de voir ; elle est persuadée que l'in^ 
térét de frère n'influera point sur les liaisons du 
roi. Moi j'en doute; j'ai de fortes raisons d'en dpu». 
ter. Hertzberg est tout Hollandais ; c'est la seule fa- 
çon décente qu'il ait d'être Anglais ; et ce ministre 
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peut beaucoup pour la politique extérieure, qu'au 
demeurant il n'entend pas. Je lui disais l'autre jour 
sur son éternelle répétition, le^^roi sera caution du 
stathouder : « Je respecte trop le roi pour vous de- 
mander qui sera la caution de la caution ; mais 
j'oserai vous dire comment Jera-t-il respecter sa ca/^- 
tii9/2 ? Qu arrivera-t-il lorsque la France lui aura dé- 
montre que le stathouder est contrevenu aux en- 
gagements pris sous sa sanction ? Ce n'est pas de 
la Hollande que le roi est beau-frère ; et l'affaire 
deNaples vous montre assez comment on sait élu- 
der les interventions de famille. Que peut le roi 
contre la Hollande? Et n'est-il pas trop équitable 
pour exiger que nous , qui ne pouvons pas vouloir 
que les Hollandais soient Anglais, nous nsquiôns 
notre alliance pour le chevalier des Anglais ?i... » 
A tout cela Hertzberg, qui ne voit dans ce monde 
sublunaire que Hertzberg et la Prusse , répondit 
des choses vagues; mais à ces mots, « que peut le 
roi contre la Hollande? 5) il dit entre ses dents 
avec un air très-sombre : « Elle ne le défierait pas, 
je crois. » Encore une fois , prenez garde à la Hol- 
lande , où la légation anglaise assure , par paren- 
thèse, que nous avons acheté la viHe de Schiedam, 
que M. de Galonné nommément y prodigue l'or, 
et qu'en qn mot il est personnellement le tison de 
la discorde. 

J'ai réservé les questions qui coiumencent votre 
lettre- pour, les dernières, d'abord parce qu'elles 
sont moins pressées, puisqu'il paraît impossible 
que l'empereur entreprenne rien sur la Turquie 
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européenfne avant le printemps prochain; ensi^te 
parce qu'il me faut me recorder, le concours des 
circonstances de la mort du roi et de l'avènement 
de Frédéric -Guillaume au trône ayant demandé 
presque exclusivement mon attention , et Mtpoussé 
dans un plus grand éloîgnement les objets moins 
voisins : encore crains-je bien que ma moisson ne 
soit stérile, la Prusse n'ayant, avec ces pays disf 
perses à plus de quatre cents lieues, aucune rela* 
tion ni de commerce , parce qu'il n'y a point de 
grand négociant, ni de politique, parce que les di-» 
plomaties prussiennes sont extrêmement mau- 
vaises. Et quant aux particuliers qu'on voit dans 
le monde, ils sont si ignot*ants qu'on n'en peut 
tirer aucune lumière. Buckholz, qu'ils ont à Varso- 
vie, homme très - ordinaire , mais actif, et leur 
chargé d'affaires à Pétersbourg, Huttel, homme 
instruit, leur mandent que la Russie est plus paci- 
fique que le Turc, et que les provinces de l'inté- 
rieur ottoman invoquent la guerre. Quant aux pro- 
vinces frontières, celles qui appartiennent aux 
Tartares ne sont certainement pas amies des Russes. 
La Moldavie et la Valachie ont deshospo(fers,qui, 
en leur qualité de Grecs, sont sûrement vendus à 
qui veut les acheter, et par conséquent à la Russie. 
L'empereur les tracasse, et se fait haïr là comme 
ailleurs. J'en dirai davantage, et je tâcherai d'es- 
quisser Tidée d'un voyage sur les bords de ces con- 
trées, fait ^ous le déguisement de marchand et 
dans le plus sévère incognito; il instruirait de l'é- 
tat des frontières, des magasins, des dispositions 
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des peuples, etc., etc., enfin, de ce qu'on doit 
craindre ou espérer dans le cas où il en faudrait 
venir au veto armé ( dans lequel il est bien pro- 
bable que la Prusse nous aiderait très- volontiers 
etde4|pifte sa force); c'est-à-dire si Feropercur se 
décidait à ne tenir aucun compte de nos représen- 
tations, comme il en a déjà fait montre deux fois. 
Peut-^tre serais-je plus utile dans un tel voyage 
qu'à Berlin , où ma carrière est semée de chausse- 
Irapes ,' et où elle le sera aussi long-temps qu^on ne 
m'accréditera pas, du moins comme conversear; ce 
qui serait d'autant plus convenable peutrétre; qu'on 
s'otivre quelquefois davantage à un^ interlocuteur 
qu'à un ministFe; attendu que les refus où les* pro- 
positions n'ont plus les conséquences ministérielles, 
et qu'ainsi Ton s'éciaircit les uns les autres sans se 
compromettre. 

Faites une sérieuse attention à ceci , je vous prie. 
En vain me recommandez - vous dé peu marquer; 
permettez -moi de vous le dire; il est impossible, 
malgré tous mes efforts, que je ne marque pas. J'ai 
trop de célébrité et d'affinités avec le prince Henri, 
qui est un vrai héros-femme , et qui n'a aucune es 
pèce de secret : on me fait parler lorsque je n'ai 
riea dit; on dénature ce que j'ai dit lorsque j'ai 
parlé. Il est impossible de se faire une idée de tout 
ce cju'on m'a prêté depuis la mort du roi , c'est-à- 
dire depuis une époque où j'ai profité de l'inter- 
niptiondes sociétés, pour me tenir absolument clos, 
et ne travmller qu'en minant. Le cottJte d'Esterno 
me défavorise autant qu'il peut. I^a légation an- 
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glaise crie \fœnum habet in cornu; longe fuge. Les 
favoris m'écartent; les beaux-esprits, les prêtres et 
les visionnaires font ligue, etc., etc. : chacun craint 
pour son domaine , parce que ma destination n'est 
pas connue. Je ne puis rester avec utilité,; qu'au- 
tant qu'on trouvera moyen de faire dire au comte 
Finchestein que je ne suis rien qu'un bon citoyen 
et un bon observateur; mais que je suis cela, et 
qu'on m'a permis de donner mon avis. Je ne puis 
pas douter que ce mipistré ne désire fort qu'on lui 
dise ce peu de mots; quoi q^u'il en soit, je dois en 
conscience le répéter; mon rôle devient tous les 
jours plus difficile et plus louche, ^et pour que je 
sois vraiment utile, il me faut un caractère quel- 
conque ou être employé ailleurs. 

Le prince Henri chante aujourd'hui la palinodie. 
Il reprétend encore une fois Hertzberg enferré, et 
incessamment perdu. Il dit des merveilles du duc 
de Brunswick. Il se promet tôt ou tard une grande 
influence : il ne se pressera pas ; il louvoiera six 
mois : il assure que les projets anglais sont abso- 
lument avortés; Hertzberg, dit-il, se conduit comme- 
s'il avait perdu la tête, et précisément comme si lui 
prince Henri le conseillait, pour le précipiter , etc. 
Enfin c'est un mélange d'exaltation et de rodômonn 
^ tades , de présomption et d'anxiété , un flux de pa-. 
rôles sans rien de positif, de demi-mots sans, valeur 
déterminée ; que de l'exagération et de l'enflure \ 
d'où il est difficile de conclure s'il se trompe ou 
s'il' veut tromper ; s'il soutient le procès de son 
amour propre, ou s'il se repaît d'illusions, ou même, 
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s'il a lui récemment à ses yeux quelque rayon d'es- 
poir ; car, ainsi que je l'ai dit, il n'est vraiment pas 
impossible que Hertzberg se perde par sa jactance. 
Au reste le prince Henri me presse de me faire don- 
ner un caractère pendant que le roi sera en Prusse 
et en Silésie, ou du moins un crédit quelconque 
auprès du comte Finchestein, qui puisse le com- 
muniquer au roi. 

Rien n'est changé dans les nouvelles habitudes 
de celui-ci : madame Rietz est allée le voir une seule 
fois; mais samedi passé il écrivit au fils qu'il a de 
cette femme, avec cette suscription : A mohjils 
Alexandre y comte de la Marche, Il a anobli et même 
baronnisé la maîtresse du margrave Schwedt (ba- 
ronne de Stoltzenberg ; c'est le titre d'une baron- 
nie d'environ huit mille écus de rente que le mar- 
grave lui donne), qui n'est autre chose qu'une assez 
jolie Allemande ^ autrefois comédienne , et dont le 
margrave a un fils. Qn n'a pas voulu refuser la seule 
chose que demande et que puisse demander ce 
vieillard de soixante-dix-sept ans. C'est peut-être 
aussi pour se donner un prétexte d'en faire autant 
pour madame Rietz. Le mari de celle-ci est erzkam- 
merer, ce qtii revient à peu près à premier valet- 
de-chambre et trésorier dfe la cassette; mais on croit 
qu'il ne fera que sa fortune pécuniaire; sa femme 
n'a jusqu'ici nulle influence sérieuse. 

Le maréchal de cour Ritwitz étant soudainement 
devenu fou furieux à la suite d'un démêlé avec un 
des^ officiers de la bouche , on a proposé au roi un 
M. de Marwitz , homme tout-à-fait insignifiant. Au- 
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tant vaut celui-là qii'ua autre, a dit le roi. Ëgt-ce 
inâon^ciance? est-ce peur d'importance attachée à 
.une place qui véritablement n'en mérite guère ? 
GesX ioe qu'il est impossible de décider. 

M. de Lucchesini augmente de prétentions. Il 
veut uœ ;place9 .finance ou commerce, prohable- 
jDent la direction de la société maritime ; mais c!est 
tendre bien haut. Avec de l'esprit et des connais- 
sances il a une de ces tournures auxquelles on ne 
s'accoutuone pas à marier l'ambition : tout au plus 
le jetftera-t-on dans le corps diplomatique, auquel 
il est propre. Je crois cet Italien un des plus ardents 
à m'écarter du roi, qui^ au reste sera très^e^ abor- 
dable jiNK]u'à rhiver* 

La commission pour la régie parait jusqu'ici 
|)lutot une espèce de chambre ardente qu'une com- 
tnission paternelle. On parle beaucoup plus de 
sommes dont Remploi n'est pas justifié que d'alié- 
ger les accises, M. de Werder , président de la com- 
mission , est d'ailleurs connu pour Fennemi per- 
sonnel de quelques-uns des membres de^'la régie* 
Cela peut-être a donné lieu au soupçon ; c'est ce- 
codant le duc de Bruaswick qui a proposé Wer- 
der : à la vérité, ce prince avait besoin de lui pout 
quelques affaires relatives à son pays* 

Hertzberg a c^tainement essuyé une bourras- 
que , et le crédit du comte Finchestéin en parak 
augmenté. Mais j'avoue que la nuance me s^Goble 
imperceptible , et je persiste à croire que Hertzberg 
est inébranlable par toute autre chose que se^ pro- 
pres maladresses. 
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• LETTRE XXII. 

S^ septembre 17B6. 

• 

Le 6, à la revue de Tartilierie, j'étais desoeinlu 
de cheval pour suivre le roi sur le front des troupes. 
Le duc de Brunswick m'a joint, et, tout en causant 
mortiers , bomjbes et batteries , nous nous séques- 
trions ; et aussitôt que no«is avons été seuls, il s'est 
ini3 à me parkr de la prodigieuse connaissance 
que j'avais du pays, de manière à me faire sentir 
qu'il avait lu mon mémoire au roi ; pui»» me par- 
lant de l'aurore du nouveau règne , il a sauté brus- 
quement à la politique ej&térieure ; et après beau- 
coup de détails trop longs ret peu utiles à rapporter, 
il m'a dit : « Au nom de Dieu, airangez-vous en 
Hollande ; mettez le roi à son aise : le stathouder 
sera-^-il jamais là -bas autrement que ad honores? 
Vous y avez tout crédit ; vous ne pouvez pas le 
perdre, ce crédit : le parti qui vous le donne serait 
trop en d(^uger si vous le perdiez. Encore une fois 
mettez-nous à notre .aise de ce côté ^ et je vous ré- 
poads de tout le reste &ur ma tête ; mais hâtez-vous, 
}e vous en prie. Je pars dimanche pour Brunswick; 
veaez ro'y voir pejidant le voyage du roi en Silésie ; 
JIOU3 pourrons causer librement, et nous ne le 
pourrons bien que là; mais écrivez à vos amis 
qu'ils emploient leur influence à décider le minis- 
tère de France à la modération avec le prince d'O- 
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range, qu'encore ne peut-on pas proscrire sans con- 
vulsions. Rien n'est mûr pour s'en passer : qu'ils le 
sauvent ; ils ne peuvent pas rendre un plus^rand 
service à l'Europe. Ne sont-elles donc pas connues 
chez vous les formes qui ne changent rien à rien, 
et qui font tout supporter? » Nous nous sommes 
séparés ^ parce que cela commençait à faire sensa- 
tion; mais dites-moisi je ne dois pas aller à Bruns- 
wick causer avec lui à son aise? 

Je dois ajouter à ceci que le comte de Goertz a 
emmené huit chasseurs avec Ipi , qui sont destinés 
à porter ses lettres jusqu'aux frontières des états 
prussiens, afin qu'il ne passe point de dépêches sur 
terre, ni par mains étrangères. Au reste le duc de 
Brunswick m'a répété ce que m'avait dit le prince 
Henri ^ et que j'avais oublié de mander, que l'un 
des principaux motifs du choix du comte de Goertz 
est son ancienne amitié avec M. de Veyrac. 

J'ai conclu de ma conversation avec le duc qu'il 
était ou qu'il serait bientôt le maître des affaires , 
et cela m'a expliqué le nouvel accès de joie, d'es- 
poir et de présomption où est le prince Henri, à qui 
le madré Brunswickois aura persuadé qu'avec de là 
patience le sceptre lui serait dévolu, et que lui duc 
ne serait que connétable. (On dit qu'à Kœnisberg 
il sera déclaré feld-maréchal.) Cela, joint à ce que 
le duc aura fait arrondir et disparaître les discus- 
sions d'intérêt pécuniaire , tourne la tête au.priace , 
qui me disait l'autre jour ^c que le duc était lefilus 
« loyal des hommes et son meilleur ami ; qu'à la 
« vérité il ne pensait pas ainsi il y a quinze jours, 
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« mais, etc., etc. ; » de sorte que c'est en quinze jours 
que s'est opérée cette métamorphose. Il n'y a en ré- 
sultat nulle différence entre un imbécile et l'homme 
d'esprit qui se laisse ainsi tromper. Il n'y a en ré- 
sultat nulle différence entre un sot et l'homme d'es- 
prit qui se laisse persuader qu'un sot est un homme 
d'esprit. Or ces deux choses arrivent tous les jours 
au prince Henri. Il part le 1 3 pour Bheinsberg , et 
il en reviendra la veille du retour du roi. ^ 

La ferveur de novice paraît se ralentir un peu. 
J'ai de fortes raisons de croire que mademoiselle 
de Voss est prête à céder : œillades, conversations 
fréquentes (car cette assiduité à Schoenhausen n'est 
pas pour la reine douairière)^ présents acceptés (un 
canonicat pour son frère), crédit essayé (c'est elle 
qui a fait placer mademoiselle de Vierey auprès de 
la princesse Frédérique de Prusse) ; or demander, 
c'est promettre» En un mot^ depuis l'avènement 
tout annonce que le diadème est un beau fard ; tant 
mieux au reste; il n'y a que la ctute qui puisse 
rendre cette maîtresse peu dangereuse; elle est 
tout anglaise, et n'est pas incapable d'inti'igue. 
D'ailleurs, quand on pense que le crédit d'une 
madame du Troussel a pu, sous un Frédéric II, 
donner «des places^ même importantes, on sent ce 
qui arrivera sous un autre roi aussitôt que l'on s'a- 
visera que l'intrigue peut quelque chose à la cour 
de Berlin comme aux autres. 

Madame Rietz a reçu hier un diamant de quatre 
mille écus. De l'argent, un titre peut-être, parais- 
sent devoir être ses lettres de vétérance. 

M. VI. 7 
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On montre son fils à présent comme* comte de 
la Marche. Il a tme maison particulière. 

Le général Kalchstein, disgracié par le feu roi 
et regretté de tout le monde , a reçu un régiment. 

Maintenant , et jusqu'à ce que j'aie de nouveaux 
détails sur Berlin , voici une anecdote importante , 
et que je crois devoir envoyer dans l'état douteux 
de santé de l'impératrice de Russie. Il y a environ 
six ans qu'un jeune étranger au service de France , 
bon gentilhomme, fut adressé à la grande-duchesse 
par une femme qui a été élevée avec elle, et qui 
est restée son intime amie. Ce jeune homme avait 
l'intention d'entrer au service de Russie; il fut pré- 
senté au grand-duc par la duchesse , qui sollicita 
avec de vives instances et, en sa présence même, 
une place pour ce jeune homme auprès de son 
mari. 

Cependant le jeune protégé, bien fait, et d'une 
figuré agréable , allait souvent chez la princesse. 
Attiré par elle* fêté, distingué, comblé déboutés, 
il devint amoureux , et son trouble extrême l'ap- 
prit à la grande-duchesse* Un soir de grande cour 
et de bal masqué, elle le fait conduire par une de 
ses femmes dans un appartement mal éclairé, et 
assez écarté de ceux où était la cour. Peu de mo- 
ments après, la conductrice du jeune homme le 
quitte en lui recommandant d'attendre, et la grande- 
duchesse arrive en domino noir. Elle ôte son mas- 
que, prend le jeune homme par la main, le con- 
duit près d'un sofa , et l'y fait asseoir à côté d'elle. 
Alors la grande-duchesse lui dit qu'il faut opter 
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entre le service de France et celui de Russie, lui 
laissant d'ailleurs un certain temps pour se résou- 
dre. Les agaceries , les caresses même succèdent : 
le jeune homme, incertain, épris, éperdu d'amour 
et de peur, fut fort gauche au commencement de 
l'entrevue. La grande-duchesse le rassura, l'enhar- 
dit, lui fit toutes sortes d'avances; enfin le jeune 
homme triompha de sa propre timidité, et fut même 
très-vaillant. 

A cette scène de transports succédèrent soudain 
des adieux qui tenaient autant de la teri:eur et du 
despotisme que de l'amour. La grande -duchesse 
ordonne au jeune homme, du ton le plus tendre, 
mais le plus absolu, de dire au grand-duc qu'il ne 
peut accepter la place de capitaine qu'on lui desti- 
nait; elle ajoute qu'il faut partir, partir aussitôt; 
qu'il lui en coûterait la tête si la moindre chose 
transpirait; enfin elle le presse de dems^nder une 
marque de souvenir; et le jeune homme, effrayé, 
saisi, tremblant, demande un ruban noir, qu'elle 
détache de son domino ; il reçoit ce gage ; il perd 
tellement la tête, qu'il part du bal même, et quitte 
Pétersbourg, sans prendre ni moyens de corres* 
pondance, ni arrangements pour l'avenir, ni pré- 
cautions d'aucun genre pour sa fortune. Très-peu de 
jours après il vida le pays, courant jour et nuit, et 
n'écrivant au grand^duc qu'après avoir franchi les 
frcmtières de Russie : il en a reçu une réponse très- 
gracieuse , s'en est tenu là , et est revenu en France , 
où il suit le service. Cet homme a peu de caractère; 
mais il ne manque pas d'esprit; dirigé, il pourrait 

7- 
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assurément être utile, du moins pour courir une 
chance aussi extraordinaire; mais alors il faudrait 
c[u'il allât en Russie avaiit le changement de règne, 
et qu'il tâtât le terrain, aujourd'hui que la grande- 
duchesse n'a plus tant de peur. Je ne le'connais 
point personnellement; mais je puis disposer de 
son ami intime, qui est un homme parfaitement 
sur. Au reste, je n'ai pas cru devoir nommer le 
héros de l'aventure, qu'il n'est pas nécessaire de 
connaître, si l'on ne veut pas s'en servir. Si au con- 
traire on croit utile de suivre cette ouverture, je 
le nommerai courrier par courrier. 

Certainement l'électeur de Bavière n'est pas bien. 
Il pourrrait ne pas vivre jusqu'à l'hiver, et il pa- 
rait difficile qu'il aille jusqu'au printemps. J'irai 
d'ici à Dresde, afin de n'avoir pas l'air cje ne m'ab- 
senter que pour le duc de Brunswick; j'y serai sept 
ou huit jours, autant à Brunswick, et trois ou 
quatre semaines en topt. Mon voyage sera préci- 
sément du même nombre de jours que celui du 
roi , pendant lequel il n'y a rien à apprendre , au 
lieu qu'assurément je mettrai ma course à profit, 
et saurai en huit jours à Brunswick.ee que je ne 
devinerais pas en trois mois ici. 

En voilà trop long pour parler aujourd'hui de la 
Turquie européenne. Je doute qu'on puisse em- 
pêcher l'empereur, s'il n'est pas dépourvu de toute 
habileté, d'aller le jour où il voudra jusqu'à l'em- 
bouchure du Danube; mais aussi ce jour-là il de- 
vient l'ennemi naturel de la Russie, qui le trou- 
verait de trop dans la mer Noire, et là peut-être 
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avorteront des deux côtés les projets combinés/ 
On m'assure que la Moldavie et la Valachie désirent 
appartenir à Tempereur : je ne saurais le croire, 
puisque ses propres paysans désertent, et vont eh 
Pologne même , plutôt que de rester chez lui; mais 
ces pays sont absolument ouverts , et je pense que 
ce n'est que dans la Romélie et la Bulgarie qu'on 
pourrait tenir ferme. Je crois enfin que nous seuls, 
par promesses ou menaces, pouvons empêcher 
l'empereur de travailler à cette grande démolition, 
que la Russie opérerait demain seule , s'il faut en 
croire toutes les rodomontades de Saint-Péters- 
bourg; mais après demain que serait-elle? Au reste 
vous n'ignorez pas sans doute qu'elle a reçu quel- 
que échec; que le prince Héraclius a été obligé de 
déserter sa cause; qu'elle est encore une fois ré- 
duite à défendre le Mont-Caucase comme frontière ; 
qu'elle n'a rien sur le pendant, qui liii mettait le 
pied dans les entrailles 'ottomanes , et que ce serait 
peut-être le vrai moment de lui reprendre la Cri- 
mée. Si toutes ces nouvelles sont vraies , et ces con- 
jectures fondées, il est impossible que je sache aussi 
bien que vous aucune de ces choses. 

La question relative au bailliage de Wusterhau- 
sen a été accommodée très-noblement par le roi. 
H le reprend, et donne annuellement cinquante 
mille écus au prince Henri, qui est obligé d'en lais- 
ser dix-sept au prince Ferdinand ; le bailliage n'en 
rapporte qu'environ quarante-trois. 

Maintenant le prince Ferdinand revient contre la 
renonciation au margraviat d'Anspach. Or, comme 
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on sait que le prince Ferdinand ne veut rien et ne 
fait rien par lui-mêrae, il est évident qu'il est 
poussé p2^r le prince Henri, et d'autant que c'est là le * 
manet alta mente repostum contre M. de Hertzberg. 
Il est difficile d'imaginer rien de plus gauche , et de 
plus propre à se brouiller à jamais avec le roi. 

J'avais toujours regardé la singularité de M. de 
Romanzow de ne point draper , et son démêlé avec 
le conâte de Finchestein sur le non envoi d'un 
complimenteur à Pétersbourg , démêlé assez vif 
pour que le comte lui -ait demandé s'il avait ordre 
de sa cour de lui parler ainsi , comme un coup de 
tête de jeune homme ^ d'autant plus que le baron 
deReeden , envoyé de Hollande , n'a pas drapé non 
plus par économie, et qu'ainsi l'on n'a pas mis une 
très-grande inaportance à cet appareil. D'ailleurs, 
comme ces débats ont très-ridiculement occupé le 
corps diplomatique pendant huit jours , et que 
M. d'Esterno, qui s'y est bien conduit, n'eu aura 
pas fait faute à son cabinet, j'avais cru inutile d'en 
parler. Mais M. de Romanzovsr, seul entre tous les 
ministres étrangers, n'allant point à l'enterrement 
à Postdam , cette marque d'insouciance ou de mé- 
contentement faisant sensation , et le temps néces- 
saire pour recevoir des prdres étant écoulé, j^avisç 
de ce fait, auquel cependant je ne donne pas au- 
tant d'attention que le parterre , mais qui déplaît 
beaucoup aux: loges. Au reste , le cabinet de Berlin 
devrait savoir depuis long-temps que la Russie est 
entièrement perdue pour lui jusqu'au règne du 
grand-duc ; mais il est impossible de heurter de 
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frout plus et plus impoliment que ne fait M. de 
Romanzow. 



LETTRE XXIII. 

lo septembre 1786. 

Voici quelques détails sur cç qui s'est passé à 
Post4^m le jour de l'enterrement. 

Le roi est arrivé à &ept heures ; il esj; allé à sept 
heures et demie , avec mesdames les princesses Fré- 
dérique^ Louise de Brunswick, les demoiselles de 
Knisbec , de Voss , etc. , voir la chambre de Frédé- 
ric : elle était petite, tapissée en drap violet chargé 
d'ornements noirs et argent ; au fond se trouvait 
une estrade sur laquelle était placé le cercueil au- 
dessous du portrait du héros. Ce cercueil était 
richement garni en drap d'argent galonné d'or. Vers 
la partie correspondant à la tête, on voyait un 
casque d'or , l'épée que Frédéric portait , le bâton 
de commandement, le ruban de l'Aigle noir , des 
éperons d'or : autour du cercueil étaient huit tabou- 
rets, sur lesquels on avait placé huit carreaux d*or 
destinés à porter , i ® la couronne royale ; a° la 
boule d'or , surmontée d'une croix ; 3® la boîte 
d'or contenant le sceau ; 4° le bonnet électoral ; 
5® le sceptre ; 6^ l'ordre de l'Aigle d*or en diamant 
et autres pierres précieuses ; 7^ l'épée royale • 
80 la main royale. La balustre était couverte de 
velours violet. Un lustre superbe pendait au mi- 
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lieu , et aux deux côtés s'élevaient 4cux pyramides 
tronquées de marbre blanc veiné de noir; c'était 
du drap blanc marbré avec beaucoup de vérité. 
Celte chambré m'a paru trop peu éclairée. 

Sa majesté a passé ensuite dans le salon du dais , 
tendu de noir, et orné avec des plaques d argent 
du château de Berlin , puis dans la grande salle 
tendue de noir. Huit colonnes postiches et noires 
avaient été ajoutées à cette immense salle. Pour tout 
ornement il y avait des guirlandes de branches de 
cyprès et encore trop peu de lumières. 

Au bout d'une demi-heure le roi est rentré 
dans ses appartements ; à huit heures et demie les 
princes Henri, Ferdinand et le duc de Brunsw^ick 
sont yenus voir les mêmes salles , et n'y sont restés 
que cinq minutes. A neuf heures et un quart le roi 
est venu chez le prince Henri. Les régiments des 
gardes se sont formé& sous les fenêtres ; on a ap- 
porté, le dais : c'était un fond de velours noir, en-^ 
toiiré d'un drap d'or, garni d'une crépine ou frange : 
sur le fond d'or étaieat des aigles noirs. Douze 
bâtons couverts de velours supportaient le dais, et 
étaient surmontés de douze aigles d'argent de la 
hauteur d'un pied, ce qui faisait un bon effet. 

Après le dais est venu le corbillard , fort large , 
fort peu élevé, couvert de satin blanc, garni en 
franges d'or , tiré par huit chevaux couverts de 
velours noir. Le corbillard, suivi d'un carrosse 
coupé de velours noir, surmonté d'une couronne 
noire, attelé de huit chevaux blancs, enharnachés 
de velours noir, sur lequel on avait attaché des 
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aigles noirs brodés en or. Là livrée , les laquais de 
chambre, les heiduques, les coureurs, les piqueurs, 
ie^ pages suivaient. Les princesses, conduites par 
MM. de Goertz et de Bisehopswerder, ont été à 
l'église. 

A dix heures on s'est mis en marche. Le lieu de 
l'assemblée était la grande salle aux huit colonnes : 
on avait pratiqué une rampe douce, qui allait jus- 
qu'à la porte , et c'est là que le corbillard est venu 
prendre le cercueil. Le chemin depuis le château 
jusqu'à l'église était de planches et couvert de drap 
noir : la marche, vraiment superbe , s^est faite avec 
beaucoup d'ordKp. Les troupes formaient deux 
haies. On est arrivé à l'église, illuminée en bougies 
et en lampions; on a déposé le cercueil sous une 
coupole soutenue de six colonnes en marbre blanc ; 
les orgues se sont fait entendre, et bientôt après a 
commencé la musique ; elle a duré une demi- 
heure, et l'on s'en est retourné sans désordre, 
mais non pas processionnellement. 

De retour au château , on a trouvé les tables pré- 
parées : à midi on a servi ; à une heure et demie 
on s'est levé. Le roi , le prince Henri , le duc de 
Brunswick et les princesses ont été à Sans-Souci. 

Nulle comparaison pour la magnificence , le 
goût, la richesse, avec nos catafalques de l'église 
de Notre-Dame ; mais pour le pays , pour le temps, 
on a fait tout ce qu'on pouvait faire. Beaucoup 
d'ordre depuis le commencement jusqu'à la tin. La 
musique médiocre, sans effet, sans force, sans 
charme, mauvaise exécution, pas une voix, excepté 



Io6 HISTOIRE SKGRÈTE 

Conciliani, qui a mal chanté. Les lubies bien ser- 
vies, abondance, choix ; beaucoup de domestiquest 
bon ordre. Chaque aide-de-camp-général faisait les 
honneurs d'une ts^ble. Vins de France, du Rhin, 
de Hongrie à profusion. Le roi , allant à table, con- 
duisait le prince Henri. Sa majesté a salué avec 
noblesse dans toutes les occasions : sa physionomie 
n -était ni sérieuse ni trop gaie. Elle a témoigné son 
contentement à M. de Reck, qui lui a répondu : 
(c C'est M. le capitaine Gonthard qui a tout fait : je 
n'ai d'autre mérite que celui de lui 'avoir procuré 
tout ce dont il a eu besoin. » 

Le roi avait le grand uniforme de ses gardes. 
Les princes étaient en bottes : celui de Ooethen 
avait des éperons de deuil , ce qui a été remarqué. 
Le roi est allé seul et revenu sieul avec le duc de 
Brunswick. 
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LETTRE XXIV. 

a a septembre 1786. 

Le roi part demain ; rien n'est changé à l'ordre 
de son voyage ; il sera de retour le vingt-huit , et 
repartira le deux pour la Silésie. J'aurai très-pro- 
bablement à son retour une occasion naturelle de 
parler finances, et des moyens de remplacement. 
Il faut absolument que d'ici là Panchaud combine 
avec moi un plan de commerce dans nos fonds, bon 
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pour nos ûnanas^ , et surtout bon pour le roi , qu'il 
s'agit d'aliither : sentez Fimportance de ceci. 

Bisckopswercjer augmente en crédit, et s'en cache 
avec soin. Woelner, entour un peu subalterne, 
mais pourvu d'esprit, de manège et de connaissan- 
ces de l'intérieur, visionnaire quand il l'a fallu pour 
plaire, guéri des visions depuis que le roi veut tout 
au moins qu'on s'en cache , actif, appliqué, et suiin 
tout assez obscur pour qu'on puisse s'en servir 
sans jalousie, Woelner parait s*accréditer infini- 
ment ; il a ce qu'il faut pour réussir , et même dé- 
jouer tous les concurrents ^ 

Je vous répète que Boden n'est pas à négliger 
pour les insinuations ; il est vain, et doit être cor- 
ruptible; car, toujours soupçonné de la cupidité la 
plus insatiable et la plus vile dans ses moyens, il a 
perdu une place de huit mille écus d'Allemagne par 
la mort du landgrave de Hesse-Cassel , et il est , 
dit-on, aux expédients; il est avec le roi en corres- 
pondance, même assez intime; ce qu'il répétera 
souvent portera coup : c'est bien l'homme pour 
tuer Hertzberg^ qui au reste a eu du dessous sur la 
Hollande, et malgré qui on pourrait bien rappeler 
Thulemeier. 

Le prince Henri est toujours bercé d'espérances : 
je ne doute pas que le duc de Brunswick ne l'ail 
enjôlé. Au reste, il est exactement au point où îl 
était, excepté le moins bien de Hertzberg. C'est 
M. d'Alvensleben que le roi destine à la mission de 
France : homme de grande naissance, de sens et de 

' U est aujourd'hui ministre absolument principal. 
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sagesse , dit-on : il est à Dresde; je tâcherai de le 
A^oir avec soin ; j'emporte des lettres pour lui. 

Personne n'est content ; militaire , civil, cour, 
ministres, tous font la moue. Je crois qu'ils s'atten- 
daient à la pluie d'or ; au reste , rien de changé 
dans mes protiostîcs, qui se réduisent à ces deux 
mots : le commun des martyrs, si tout est tranquille, 
afin de pouvoir se persuader que 1 on gouverne : 
le duc de Brunswick, s'il y a de l'orage ou des cir- 
constances difficiles. 

Au nom des affaires et de l'amitié, n'oubliez pas 
un plan d'opérations de finance. On soutient Schu- 
lèmbourg , et j'ai lieu de croire qu'il est sauvé. 
J'influerais sur le travail dfes finances , qiie je ne 
chercherais point à le verser ; il ^ous vaudra mieux 
qu'un autre, le seul baron de Knyphausen excepté , 
et celui-ci ne sera jamais rien, aussi long-temps que 
Hertzberg sera quelque chose. 

Songez que vous avez un imbécile pour ministre 
en Bavière, qui devient une mission importante à 
la mort de l'électeur. Si l'on compte me placer , et 
il le faut bien si l'on veut que je serve, ne ferait-oq 
pas bien de me faire débuter ainsi ? 

LETTRE XXV. 

A Dresde, i6 septembre 1786. 

Je ne vous dirai encore rien de particulier sur ce 
pays, comme vous pouvez croire; car que décou- 



DE LA COUR DE BERLlIf. IO9 

vre-t-on en courant ? D'ailleurs je retrouve l'incon- 
vénient de.n'étre point accrédité, et par conséquent 
de ne pouvoir avec décence parler affaires qu'en 
termes très-généraux et très-amphigouriques. 

Le ministre des affaires étrangères , Stuterheim, 
chez qui j'ai dîné, est, dit-on, un puits de secret, 
et ses sous-ordres sont par conséquent très-réser- 
vés. Au reste les ministres vont ici au rapport plixtot 
qu'ils ne travaillent. Aller au rapport est le mot 
consacré. Mais j'ai si bien vu sous Frédéric II que 
le roi qui gouvernait le plus par lui-même était 
encore assez peu le maître , et infiniment trompé , 
que je sais à quoi m'en tenir sur ces dictons de 
cour. 

J*ai vu M. d'Alvçnsleben ; s'il va en France, je 
ne crois pas qu'il y vive long-temps; c'est un 
homme usé , qui ne se soutient que par son extrême 
sobriété et sa séquestration presque absolue de la 
société. Il a une assez grande connaissance de l'Al- 
lemagne ; il passe pour un homme sage et n>esuré , 
réussit où il se montre, et donne bonne opinion 
de son caractère moral. Cependant il n'est pas sans 
ruse, et peut-être voudrait-il être fin. Au reste, il 
n'est pas précisément tourné pour la France ; mais 
c'est le fruit du terroir, et sous tout autre rapport 
il est en première ligne. Il me semble qu'il doit 
vous agréer. 

Je tâcherai de me mettre au courant du pays, 
mais encore une fois, aussi long-temps que je n'au- 
rai point de caractère, et qu'on me tiendra si mal 
instruit de chez vous , je serai beaucoup plus propre 
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à ramasser des notions littéraires et écrites qu'à au- 
cune autre chose ; or le monde ne s'écrit pas. Et 
par exemple, vous ne trouverez dans aucun livre 
qu'un ministre principal ait confié son fils aîné 
voyageant à un fat subalterne nommé Geoffroy, et 
à un chevalier du Vivier , qui ne profère pas un 
mot sans dire une absurdité : encore s'il n'en disait 
pas de dangereuses ! mais pourquoi répandre qu'il a 
attendu à Hambourg cinq semaines pour avoir une 
permission de mener le vicomte de Vergennes à 
Berlin , vu l'avènement du nouveau roi , et qu'on 
la lui a refusée? A-t-il peur qu'à Berlin on soit in- 
sensible à l'affectation d'avoir évité cette cour? Je ne 
finirais pas si je vous citais ses balourdises, dont 
lâf moindre est du dernier ridicule.... En vérité, si 
je dois commencer par être bas-officier en diplo- 
matie, je vaudrais autant à Hambourg, où, indépen- 
damment des grands rapports du commerce dû 
Nord, que nous ne connaissons point, et surtout 
auquel nous ne participons point assez, on devrait , 
puisqu'on veut y avoir un ministre, placer une 
bonne vedette , au lieu d'un homme à qui l'on ne 
peut rien désirer de plus favorable que d'être 
sourd et muet* 

Les vastes relations des grands entrepôts de com- 
merce sont telles , que ces postes ne sont jamais 
indifférents. Que ne donne-t-on à M. du Vivier une 
place d'argent sans affaires ? . 
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LETTRE XXVI. 

Dresde, 19 se^embre 1786. 

Il y a peu d'hommes ici , et cependant la machine 
est passablement montée ; on ne saurait mieux 
prouver qu'il faut plutôt de l'ordre et de la suite 
pour bien gouverner que de grands talents. 

On doit regarder comme un bruit populaire l'ex- 
trême crédit de M. Marcolini ; c'est un favori sans 
ascendant (comme sans mérite), du moins dans le 
cabinet ; son influence ne passe pas la cour. Il est en 
Italie en ce moment, et tout suit l'ordre accou- 
tumé. Probablement quelques grâces , dont il dis- 
pose et que l'extrême dévotion de l'électeur dirige 
plutôt vers les catholiques que vers les luthériens , 
sont la vraie cause de ces murmures , assez accré- 
dités cependant pour que l'empereur ait fait une 
lourde école. Il a envoyé ici le plus imbécile des mi- 
nistres , un certain Irlandais Okelly , parce que Mar- 
colini a épousé sa nièce. Il croyait ainsi tout domi- 
ner; le piège était si grossier qu'on n'a pas même 
eu besoin de l'éventer. 

Les vrais ministres influents sont MM. de Stuter- 
heim et de Gudschmidt. Le premier est presque 
caduc, d'ailleurs sage, mesuré, sachant ignorer 
ce qu'il ignore , s'éclaircir , consulter , s'informer ; 
mais, encore une fois, c'est un homme près de sa 
fin. Le second ne se montre point. On assure qu'il 
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est homme du plus grand mérite; q;^ a des con- 
naissances infinies; qu'il ne lui échappe pas une 
brochure en quelque langue de l'Europe que ce 
soit; qu'il a la judiciaire nette , l'esprit vif et pré- 
sent, l'humeur communicative , très - compatible 
avec la discrétion , d'autant plus sûre chez lui qu'il 
' eu a la piété et non la superstition t il est le pre- 
mier dans la confiance de l'électeur. C'est au reste 
un homme de soixante ans , très-maladif. 

Il faut compter encore parmi les ministres un 
M. de Worms, homme très-instruit, qui a quel- 
ques principes d'économie politique , des connais- 
sances peu communes sur les rapporté généraux 
du commerce, de l'activité, du travail, et de l'es- 
prit à bonne dose, mais i?arement juste, dit-on. 
Son caractère moral est entaché : on l'accuse de 
n'être pas pur du côté de l'argent. Il n'en est pas 
moins vrai qu'il sert bien dans l'intérieur. Il m'a 
paru fin et communicatif ; persiffleur et rusé, ma- 
lin et narquois , mais propre aux affaires de quelque 
pays que ce puisse, être. 

De tous les ministres étrangers celui de Suède , 
M. de Saftzing, m'a semblé le seul au-dessus du 
médiocre, ou plutôt qui ne soit pas au-dessous. 
J'excepte le chargé d'affaires d'An gleter re , qui passe 
pour un homme habile, et que je n'ai pas eu une 
occasion naturelle de sonder. Il est ouvert et accort 
jusqu'à l'affectation, vu son caractère d'Anglais. 
Le reste, si ce n'est Al vensleben, ne vaut pas l'hon- 
neur d'être nommé. 

L'électeur est un homme à part dans le commun 



DE LA COUE DE BERLIN. Il3 

des princes. U paraît pourtant avoir quelque chose 
du roi d'Angleterre, son esprit de suite, qui est com- 
plet, participant un peu de l'opiniâtreté» J'ai peu 
causé avec lui, vu \e pêle-mêle du dîner, qui est 
d'étiquette à la table des électeurs , et en consé- 
quence duquel j'ai mis de l'attention et du soin à 
faire que M. de Vergennes se trouvât près de lui. Il 
parle nettement et avec précision, mais d'un fausset 
aigre et cassant. Son costume et sa physionomie 
semblent indiquer une jalousie dévote et pateline, 
mais active et implacable. Tia très-mauvaise éduca- 
tion de l'çlectrice, sqs tons bruyans, son laisser 
aller occupent beaucoup ce prince et à son désa» 
vantage; car, outre que ce genre de vigilance est 
toujours empreint d'une nuance de ridicule, sa 
figure réche , enlaidie encore par un tic nerval dan^ 
les yeux , devient alors hideuse et inquiétante. 

Tel et si peu gracieux que le voilà, c'est un prince 
digne , à beaucoup d'égards, d'eistime.et de respect. 
Depuis 1 763, sa volonté de bien faire, sa prodigieuse 
économie, son infatigable travail, ses privations 
sans nombre, sa persévérance, son assiduité ne se 
sont pas démentis un instant. 11 a payé toutes les 
dettes des électeurs; il avance la liquidation de 
celles de l'état; il suit ses plans avec une inflexible 
exactitude. Lent, mais non pas irrésolu; difHcileau 
travail, mais intelligent; peu fécond en premiers 
aperçus, mais doué d'aptitude à la méditation , il 
n'a de faiblesses que la dévotion; encore ne lui 
fait-elle point outre-passer ses droits, ni négliger 
ses devoirs. Un pas au-delà, il serait bigot ; en-deçà 

M. VII. 8 
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il ne serait pas dévot. Il est fort douteux que son 
'confesseur' Hertz ait le moindre crédit , si ce n*est 
pour distribuer quelques places de valets. L'élec- 
teur soutient ses serviteurs avec une rare fermeté 
envers et contre tous; en un mot, ce pays était 
perdu sans lui , et, s'il a le bonheur de voir durer 
la paix:, il le rendra très-florissant : la population 
augmente à vue d'ceîl. L'excédant annuel des nais- 
isrances sur les morts est de vingt mille dans une 
population de moins de deux milliotis. Le com- 
merce , qui pourrait être mieuX) n'est point mal : le 
'militaire singe celui de Prusse , et il a sur lui l'avan- 
tage id'être purement national , mais , à dire vrai ^u 
canton leiiioins militaire de rAUemagne. Le crédit 
est bon et même grand. Le papier de l'état est au 
{Wth", ou à peu près : l'intérêt de l'argent est à quatre 
pour cent. Le cabinet de Di^esde est le seul de l'Eu- 
rope qtiî ait adopté les vrais principes sur les mon- 
liàies. L'agriculture est respectée passablement. Les 
èaariufiactures y sont libres , les droits des ^tats sont 
intacts : la justice est impartialement administrée. 
En un mot , et tout considéré , la Sa^e est lé pays 
le plus beureux de i'ADemagfte. Cela est bien re- 
mîarquable, cela est admirable après les terribles 
fléaux qui ont successivement et qUeliquçfoiÀ tous 
ensemble désolé ce beau pays si mal situé. 

'On est persuadé ici que nous animons le Turc ; 
on l'est que les deux cours itïipériales sont en froi- 
deur; on Fest que la Russie manqué' d'argent, 
d'hommes et de chevaux; et franchement son opé- 
ration dé banque est une triste opération. On croit 
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que nous tâdiierons , s'il le faut absolument , d'opé- 
rer une division en Allemagne, sans nous en mêler , 
sauf à venir enfin au secours de celui qui se trou- 
verait trop en danger; car on n'imagine p^s que 
nous voulions que l'Allemagne soit à un seul ni 
même à deux; et quant à la Turquie européenne, 
on pense que , notre intérêt se réunissant avec celui 
de l'Angleterre , elle sera sauvée de manière ou 
d'autre. 

yai vérifié que l'électeur de Bavière n'avait point 
eu une attaque proprement dite; il a tout simple- 
ment changé de maîtresse : lorsque cela arrive ^ il 
'force son régime vénérien , et il en résulte des ac- 
ddentB de nerfs, qui ressemblent à <le fausses at- 
taques I et qui le conduiront jun de ces jours à la 
puaiyàe. On ne compte point sur sa vie. 

Les ^hostilités du stathouder ont fait ici beaucoup 
de -sensation à sor- détriment, et moi je i^ pense 
pas qu'elles soientaussidésastreuse&pour lui qu'on 
pariut le croire. Si nous compromettons province 
à provinoe, nous perdrons de nos avantages; et, 
ToB a 'beau dire que le staChouder ordonne en 
Gueldreau stathouder, il y. a là beaucoup.de no-^ 
blesse qui forme une opinion publique. 

.ïe vous envoie le tableau militaire deil'âbctorat 
de Saxe^ qui n'est. point un secret; mais j'y join- 
drai ,1e courri^ prochain , celui des magasins , que 
jetne stttS'procurè^ par une circonstance singu- 
lièra-, qu'il est inutile de détailler JcL Je. remarque- 
ra seulement que la coutume où est l'électeur de 
•se sei^irpendaat plusieurs aiiyoées dans>sè$bureau|[ 

8. 



Il6 HISTOÏAE SECRÈTE 

de surnuméraires sans appointements, doit don- 
ner lieu à des découvertes, quelque bien gardé que 
soit ici le secret. 

Je remettrai à M. de Yibraye , qui retourne à 
Paris , toutes les minutes de mes chiffres bien et dû- 
ment cachetées à votre adresse 

Il ne compte point revenir ici , et il espère l'am- 
bassade de Suède. 

Les mouvements qui vont se faire dans les diplo- 
maties par le vide de M. d'Adhémard ne pourraient- 
ils pas me ménager quelque chose de plus agréable 
et de moins précaire qu'une commission non 
avouée, naturellement finie avec là vie d'un mi- 
nistre qui court à la mort? J'espère que votre ami- 
tié ne s'endormira pas. Franchement on pourrait 
faire plus mal. Si vous vous:donnez la peine de relire 
mes dépéckes, actuellement que les voilà non chif- 
frées et correctes, et que vous combiniez en même 
temps les difficultés de tout gem*e que j'ai .à vaincre 
et le peu de. moyens que me donne ma position 
nébuleuse^ vous ne serez pas mécontent de ma 
correspondance. Et par exemple , depuis que Selle 
a fait paraître l'histoire de. la maladie du roi, j!ai 
la satisfaction de voir que je vous ai parfaitement 
instruit. Il est virai que sous le feu roi , à la fin d'un 
si long règne, on savait. à iqui s'adresser, et que 
maintenant il faut découvrir quelles .serontles nou- 
velles portes auxquelles il faudra frapper. Mais je 
crois avoir passablement peint les homimes et les 
choses. Eh! que ne pourrais -je pas en ce genre! 
que ne découvrirais-je pas, si j'étais accrédité! . . 
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LETTRE XXVII. 

Dresde, 11 septembre 1786. 

Je vous ai entretenu plusieurs fois , et notamment 
dans mes numéros XI et XIX de ce Boden. Je ne 
puis que m'en référer à ces mêmes signalements et 
détails. 

Quant au nommé Dufour , dont le vrai nom est 
Chauvier, et qui a été garçon perruquier en France, 
si je l'avais cru important, je vous en aurais parlé 
plutôt , et même à fond ; car c'est une des voies 
détournées que m'avait indiquées le prince Henri. 
Certainement il avait du crédit sur le prince de 
Prusse : ce crédit tenait, i® à la persécution du feu 
roi, qui l'avait chassé; de sorte que, pour le faire 
revenir, il a fallu lui donner le nom de Dufour, 
qui est celui d'une famille de la colonie française; 
a* à l'ennui; il dînait souvent en tête-à-tête avec 
le prince ; «t même il est arrivé dans les derniers 
temps à l'ennuyé présomptif de lui dire très-séche- 
ment : Tais -toi. Dufour était un de ceux avec qui 
je devais me lier , si le roi eût vécu encore quelque 
temps; et je le comptais au nombre des objets de 
la course que je projetais à Postdam. Mais, outre 
que, la mort étant survenue brusquement, il y 
aurait eu mauvaise grâce à se tourner subitement 
d'un tel côté, les influences subalternes ont tout-à- 
fait disparu dans ces premiers temps. Le nommé 



I l8 HISTOIRE SECRÈTE 

Chapuis , homme qui n'est pas sans esprit et sans 
adresse, né dans la Suisse française , gouverneur du 
fils naturel du roi et le bien<aiméde madame Rietz; ce 
Chapuis, qui paraissait intéressant à connaître sous 
plusieurs rapports, et duquel en conséquence je 
me suis approché sous des prétei^tes purement lit- 
téraires ; ce Chapuis n'a lui-*méme aucun point de 
contact en ce moment. Courir après ces gens-là , 
dans cette occurrence, ce serait se rendre suspect 
sans utilité. Je vous avais dit, au retour de Rheins- 
berg, numéro XI : « J'ai reçu une foule de com- 
<c munications, qui se développeront au fur et à 
« mesure du besoin, i^ L'avènement au trône a re- 
culé ce moment, Ce n'est qu'au sein de l'hiver et 
du carnaval qu'on pourra frapper à ces portes dé- 
robées avec utilité et sans danger. 

En général ce sont là plutôt des ressorts d'espion* 
nage que des moyens d'influer. Ces gens-là ne pour- 
ront jamais rien sur le système extérieur politique, 
ou la puissance prussienne est finie. Il ne faut pas 
calculer ce pays-d d'après le nôtre ; il ne s'y trouve 
pas la même marge, ni pour les sottises, ni pour 
leurs compensations ; et comme l'homme est à un 
certain point ce qu'il a besoin d'être , le roi de Prusse 
sera sage dans sa poUtique extérieure. 

Tout ceci ne m'empêche pas de penser qu'il ne 
faille extrêmement surveiller une coalition de la 
Prusse et de l'Autriche ; car ce système aussi peut 
se défendre ; il est même le plus hâtif et le plus bril- 
lant, et le prince Henri n'en serait peut-être pas 
si éloigné qu'il le croitlui-même, à la moindre lueur 
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d'espérance. Mais je ne vois pas jusqu'ici le plus 
léger prétexte à soupçon : cependant je sonderai 
de près y à mon retour à Berlin , ce qui a pu y don- 
ner lieu. On peut bien croire que je ne m'endor- 
mirai pas sur cet objet, moi qui, depuis quatre 
ans, ai publié, dans un livre imprimé, mes craintes 
de ce genre, et qui n'ai commejacé l'envoi des 
tables statistiques par l'Autriche que pour vous don- 
ner à considérer attentivement l'immense base de 
puissance que possède l'empereur, dont je ne sau- 
rais jamais regarder l'alliance avec nous que comme 
le chef-d'œuvre de l'habileté de M. de Kaunitz , et 
le type de notre légèreté indélébile. Au reste, on 
s'exagère ailleurs peut-être la puissance de l'empe- 
reur, autant que nous nous la diminuons ; mais cela 
même est une raison qui pourrait porter à préfé- 
rer au périlleux honneur d'être le champion de la 
liberté germanique le profit facile et décevant d'en 
partager les dépouilles ; et voilà pourquoi voir venir 
me paraît moins de saison qu'il ne l'a été ; car il est 
problable que le roi de Prusse, uqe fois engagé, ne 
se dévoierait pas; sa probité personnelle et sa haine 
pour l'empereur, jointes à l'antipathie des deux 
nations, et à l'opinion universelle qui fait regarder 
le chef de l'empire comme un prince sans foi, pa- 
raissent du moins le garantir. 

Certainement votre idée de Brunswick est lumi- 
neuse, et je n'épargnerai rien au monde pour la faire 
réussir : mais l'homme est bien circonspect , Hertz- 
berg bien véhément, et la crise bien urgente. 

J'ai causé avec plusieurs Anglais qui reviennent 
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des revues de l'empereur ; il s'y est montré très-af- 
fable et très-parleur, et il a surtout distin^é un 
officier français, qui a fait le voyage à cheval pour 
ne pas laisser échapper sur sa route une seule po- 
sition militaire. £n général les troupes autri- 
chiennes manœuvrent bien par compagnie , passa- 
blement même par régiment; mais lorsqu'elles 
sont rassemblées , elles ont une infériorité prodi- 
gieuse sur l'armée prussienne : on est unanime sur 
ce point. Elles n'ont pas su garder leurs distances, 
pas même en défilant devant l'empereur. Ce pre- 
mier pivot de toute tactique leur est étranger, 
tandis que les Prussiens ont tellement l'habitude 
et la religion d'observer leuirs distances, qu'il est 
înoui de les y voir manquer. On attribue l'infé^ 
riorîté de l'armée autrichienne sur la prussienne , 
I® à ce qu'il y a dans son armée trop peu d'offi- 
ciers et de bas officiers en comparaison du nombre 
des soldats ; a*^ à ce que , par une économie tout-à- 
fait anti-militaire , l'empereur, dont les compagnies 
sont à deux cents factionnaires , garde à peine cin- 
quante à soixante hommes sous les armes , et ren- 
voie les autres chez eux, même malgré eux; de 
sorte que les trois quarts n'en sont jamais exercés; 
3® à ce que ses troupes sont dispersées , morcelées 
par très -petits détachements, et ne manœuvrent 
jamais ensemble que dans les camps , où se font 
même les exercices de détail ; 4^ ^ la très-infé- 
rieure espèce des officiers. Les capitaines sontl'ame 
de l'armée prussienne; ils sont la partie honteuse 
de l'armée autrichienne, etc., etc., etc. En général 
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on prétend que le sort d'une guerre entre les deux 
nations, à généraux seulement égaux , est peu pro- 
blématique, et doit presque certainement être favo- 
rable aux Prussiens dans la première campagne : or 
Fégalité de généraux n'existe pas. Laudhon, quoi- 
que vigoureux encore, ne peu t pas durer long-tem ps ; 
et d'ailleurs il a souvent dit qu'il ne commanderait 
jamais une armée qu^à quatre cents milles de l'em- 
pereur. Lascy, qui a toute la confiance de ce prince , 
et qui s'est rendu, dit-on, singulièrement nécessaire 
par la complication de la machine militaire, est 
d'une habileté douteuse. Personne dans cette ar- 
mée ne peut lutter contre le duc de Brunswick, pas 
même contre Kalkreuh ou Moellendorf. 

Des gens revenus assez rapidement de la Rus- 
sie assurent que l'impératrice est bien , et que Er- 
menow l'a consolée de ses longues douleurs sur 
la mort dé Lanskoi. On dit aussi que Belsborotko 
gagne du terrain sur Potemkin, et je fais plus 
qu'en douter. 

Je ne crois pas à la facilité de deviner les chiffres 
à la cinquième dépêclie; je pense qu'en général ils 
sont plutôt surpris que devinés. La voie par la- 
quelle ils le sont communément est la communi- 
cation officielle des pièces qu'une cour fait passer 
à une autre, et que le ministre a quelquefois la 
maladresse d'envoyer sous son chiffre ordinaire à 
jour connu : je n'ai pas à craindre cet écueil. En 
général cependant il faudrait avoir beaucoup de 
chiffres, et je vous prie de ne pas négliger l'occasion 
de m'en envoyer de nouveaux et de plus complets. 
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LETTRE XXVIII. 

Dresde I a(4 septembre 1786. 

Votre lettre du 4 septembre , que par mégarde 
vos secrétaires ont datée du 4 ^oût , est venue 
me chercher ici assez tard, et je me hâte de ré- 
pondre, sans renseignements écrits, et seulement 
de mémoire , dans la feuille ci-jointe ^ aux points 
principaux. Au reste , j'y avais répondu d'avance , 
et je ne crois avoir rien laissé échapper, du moins 
de ce qui était à ma portée; et je ne suis pas à me 
repentir d'avoir trop sacrifié aux égards et aux 
probabilités, lors de la mor.t du roi. J'aurais eu, si 
j'eusse suivi mon plan, l'avance de quatre jours sur 
tous les courriers diplomatiques ; mais, je vous le 
demande, la conduite de notre légation a-t-elle été 
susceptible d'être devinée ? Il en est des détails de 
la mort, comme de la nouvelle; je n'ai pas pu 
croire que , n'étant plus un secret , et devenant si 
faciles à scruter et à décrire , on vous en laissât 
chômer. Je l'ai pensé d'autant moins que certains 
ministres (et en vérité la plupart) me paraissent si 
embarrassés de la rédaction de leurs dépêches, que 
je ne les aurais pas soupçonnés de dédaigner la 
besogne aisée : content d'ailleurs de vous avoir 
instruit , grâces à des circonstances heureuses, de 
la marche de la maladie , comme peu de cabinets 
l'ont été, j'ai méprisé les détails devenus publics; 
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mais il y eii avait d'assez piquants sur les deux der- 
niers jours du roi , dont on pouvait se faire fête à 
bon marché, et qui ne sauraient être dépourvus 
de tout intérêt, même après la mort, lorsqu'il s'a- 
git d'un mortel aussi extraordinaire au physique 
et au moral. 

Sa maladie , qui aurait tué dix hommes , a duré 
onze mois sans interruption, et presque sans re- 
lâche , depuis le premier accès d'apoplexie as- 
fdiyxique , d'où il revint par de Fémétique , et en 
proférant avec un geste impérieux, pour premiers 
sons ^ ces deux mots : Taisez-vous. La nature tâ- 
cha de sauver cette composition rare à quatre re- 
prises différentes; deux fois par des diarrhées, 
deux autres fois par des éruptions à la peau ; de 
sorte que les adorateurs d'un Dieu peuvent dire 
que le Créateur même a brisé cette forme , et que 
la nature n'a abandonné l'un de ses plus beaux 
ouvrages qu'après la totale destruction des or- 
ganes , épuisés par l'âge , la contention continuelle 
d'ame et d'esprit pendant quarante-six années, les 
Êitigues , les agitations de tout genre qui signalè- 
rent ce règne de féerie, et la maladie la plus ter- 
rassante. 

Cet homme est mort le 1 7 août , à deux heures 
et vingt minutes du<s matin; et le i5, où il som- 
meilla, contre son habitude constante, jusqu'à 
ouze heures , il avait fait encore son travail de ca- 
binet , au milieu d'une très-grande faiblesse , mais 
sans manquer d'attention , et même avec une pré- 
sence d'esprit et une concision rares pour tout au- 
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tre prince peutétre eu pleine santé : aussi. lorsque 
le i6 lé roi régnant envoya à Selle Tordre de se 
rendre à Postdam le plus tôt possible, parce que le 
roi avait perdu connaissance presque depuis le 
midi du jour d'auparavant, et qu'il était dans un 
sommeil léthargique , ce médecin arrivant à trois 
heures , et trouvant à Frédéric II du feu dans les 
yeux , de la sensibilité dans les organes , et de la 
connaissance, au point que, n'étant pas appelé par 
lui , il n\>sa pas se montrer , il jugea qu'il était sans 
ressourée, moins à Todeur cadavéreuse qu'exha- 
lait sa plaie, qu'à ce que, pour la première fois, 
pendant tout le cours de son règne , il ne se rap- 
pela point de n'avoir pas expédié les affaires du 
cabinet, et c'était bien conclure: ce n'est qu'en 

mourant qu'il pouvait oublier son métier Les 

deux tiers de Berlin s'évertuent aujourd'hui à prou- 
ver que Frédéric II fat un homme ordinaire , et 
presque au-dessous des autres. Oh! si ses grands 
yeux, qui portaient, au gré de son ame héroïque, 
la séduction ou la terreur, se rouvraient un instant, 
auraient-ils le courage de mourir de honte, ces 
adulateurs imbéciles ? 



LETTRE XXIX. 

Dresde, 16 septembre 1786. 

En causant avec un homme instruit qui revient 
de Russie , j'ai appris un fait qui m'était tout-à-fait 
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inconnu, que M. deVergennes sait sans doute, mais 
qu'à tout événement il ne m'a pas paru inutile de 
<x>nsignet* ici , et d'autant moins qu'on pense plus 
que jamais à y donner siute. 

Lorsqu'Syder - Ali , s'avançant jusqu'au-delà de 
l'Orixa , était au plus haut point de ses succès , les 
habitants du nord du Bengale, dérangés dans leurs 
habitudes de commerce par le conflit des Anglais 
^t de leurs ennemis , ont porté leur fer jusque sur 
les frontière^ de la Sibérie pour l'y vendre. Ce fait 
extraordinaire a été l'occasion d'une entreprise 
remarquable qu'a tentée la Russie en 1783. Elle 
envoya d'Astrac^ une flotte pour s'emparer d'As- 
trabat , afin de former un établissement sur la cote 
septentrionale de la mer Caspienne, et de péné* 
trer aussi dans l'intérieur des Indes» Cette entre- 
prise a échoué ; mais elle n'est pas abandonnée , et 
si p€|U, que Vqq voit en ce moment à Pétersbourg 
un plan ep relî^f des ouvrées dont on yeut fortir 
fier Astrabat. . 

De tous les projets gigantesques, de la Russie, 
celui-ci est peut-être le moins déraisojunable, puis- 
que la natui^e des choses le lui. ^. indiqué , et qu'il 
y a déjà une navigation intérieure complètement 
établie dépuis Astracan , par le Volga ^ la Mita;, le 
lac Jemen , le Wologda , le canal de Ladoga et la 
Newa, jusqu'à Pétersbourg. Si jamais ce plan était 
suivi avec succès et activité , il faudrait une de ces 
deux choses, ou que l'Angleterre songeât sérieu- 
sement à une coalition avec nous contre le sys- 
tème du Mord, ou qu'elle laissât prendre toutes 
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sortes d'avantages sur elleàPétersbourg; car on y 
aurait alors des intérêts tout-à*fait contraires aux 
siens , et il pourrait s'y former de terribles orages 
contre sa puissance aux Indes. 

Que de révolutions et de chocs d'hommes et de 
choses occasionnera le développement des des- 
tinées de cet empire , qui asservit et domine Siuc- 
cessivement tout ce qui l'entoure et l'avoisine ! A 
la vérité son influence sur chaque point parait de- 
voir être en raison inverse de leur multiplicité. 
Mais combien le nombre de ces points de contact 
ne s'augmente-t-il pas pour l'Europe? et sans se 
hâter de deviner le sort de la Turquie européenne, 
pour se les exagérer, si la Russie prend l'Ukraine 
polonaise, comme la manière dont elle cerne la 
mer Noire et dispose son commerce paraît indi- 
quer clairement un dessein imminent, combien 
ne se multiplieronfrils pas encore ? Quelle tête a 
donc l'empereur s'il est impossible de lui démontrer 
qu'il lui vaut mieux et des Turcs et des Polonais 
|>our voisins^ que cette étrange nation propre à 
tout , susceptible de tout, qui produit les meilleurs 
soldats de l'univers, et les hommes les plus mal- 
léables qui habitent ce globe ? 

Les différentes notions que j'ai acquises ici . où 
j'ai fait/ une moisson assez abondante, seront jl'ob- 
jet d'un mémoire particulier ; elles ne sont pïs as- 
sez pressées, et sont trop nombreuses pou^ en- 
trer dans des dépêches. Mais je n'ai pu résister à 
une tentation assez chère, que voici. L'électeur 
fait faire par ses ingénieurs la topographie de la 
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Saxe; il en existe déjà vingt-quatrQ cartes ; elles 
sont tenues sous le plus grand secret , et cepen^ 
dant, moyennant quelques louis par carte, je puis 
les faire calquer et copier. Il m'est bien venu dans 
Tesprit que, puisque je le puis, M. de Vibraye Ta 
fait. Mais comme on fait rarement tout ce qu'on 
peut et même tout ce qu'on doit, il est très-possi- 
ble qu'il n'en soit rien, et alors j'aurai perdu une 
occasion unique que je ne retrouverai plus. En 
conséquence je me suis décidé, dans l'espoir que 
l'intention du moins me servira d'apologiste , et 
que l'on voudra bien penser que , ne faisant pas 
un sou de fausse dépense qui n'ait trait à la meil- 
leure exécution de ce dont on m'a chargé , on peut 

me passer des excédants 

L'électeur de Bavière continue à n'être point mal. 
Sa nouvelle maîtresse paraît ne devoir être qu'une 
fantaisie éphémère, et la faveur retourne déjà à 
l'ancienne maîtresse , madame de Torring-Seefeld, 
née Minuzzi. 



LETTRE XXX. 

Beriîn, 3o septembre 1786. 

Vous aurez SU sans doute par le courrier du mardi 
ce qui s'est passé lundi à la première cour de la 
reine; mais, comme je crois devoir quelques ré- 
flexions à ce sujet, je commencerai par lies détails 
exacts. 
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La princesse Frédérique de Prusse , qui croyait 
que, selon l'usage très-sensé du pays, la reine joue- 
rait ayec des nationaux et non avec des ministres 
étrangers , aTait arrangé M. d'Esterno pour sa table 
(c'est elle qui distribuait les parties). Elle a de- 
mandé à la reine qui elle nommait pour la sienne. 
La reine a nommé le prince Reuss, ministre de 
l'empereur, et le prince de Goethe; mais , cette ma- 
nière d'éléphant imbécile ayant, après quelques 
secondes , déclaré qu'il ne savait aucun jeu , la 
reine lui a substitué M. de Romanzow, ministre de 
Russie. La princesse Frédérique , très-surprise , n'a 
pas osé ou n'a pas voulu faire de représentations, 
et , la partie de la reine arrangée , M. d'Esterno a 
refusé très - positivement , très-énergiquement et 
en mots fortement prononcés^ celle de la princesse, 
disant que très - positivement il ne jouerait pas ce 
jour-là. Il s'est retiré aussitôt. 

Tout le monde blâme la reine et M. d'Esterno. 
La première a fait une balourdise sans exemple ; 
le second, dit-on à Berlin, ne devait pas refuser la 
fille du roi. Ce jugement est sévère peut-être. J'a- 
voue cependant que je n'aurais pas refusé , parce 
qu'il ne faut, ce me semble, montrer l'insulte que 
lorsqu'on veut se tenir pour insulté; or il y aurait 
bien de la légèreté à prendre aussi sérieusement 
une gaucherie de la princesse la plus gauche qu'il 
y ait en Europe. D'ailleurs M. d'Esterno n'avait, à 
la rigueur , pas plus à se plaindre que tous les mi- 
nistres royaux, puisqu'il n'y a point de préséance 
entre ministres ; et peut-être serait-il imprudent de 
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vouloir rétablir; car ce serait assurément mettre 
tout au moins en . question ce que la tradition , la 
tolérance universelle nous accordent : aussi , pour 
le dire en passant, milord Dalrymple, dès qu'il a 
su que M, d'Esterno s'était plaint chez le comte 
Finckenstein , a-t-il été déclarer qu'il ne deman- 
dait le pas sur personne , mais qu'il ne souffrirait 
pas que personne voulût le prendre sur lui. J'au- 
rais donc accepté la carte de la princesse, en di- 
sant très- haut et montrant la table de la reine : 
« Je vois que nous sommes ici péle-méle, et cer- 
« tainement le sort ne pouvait mieux me servir. » 
(Il y a prétexte pour appeler la princesse jolie.) Si 
j'avais cru devoir davantage à mon souverain, la 
cour d'après, j'aurais refusé sur la nomination de 
la reine, mesure violente et hasardeuse toutefois, et 
la réparation eût eu un grand éclat; au lieu de 
cela, ce n'est que l'insulte qui a fait sensation, et 
même une fort considérable dans le public. Main- 
tenant M. d'Esterno acceptera-t-il , ou n'acceptera- 
t41 pas à la première invitation? s'il accepte , il sera 
constaté qu'ayant ressenti le procédé, il a pour- 
tant joué le second. £t cependant comment refu- 
ser ? J'ai proposé au prince Henri ce mezza termine^ 
qu'il y eût cour chez la reine douairière , qui , par 
sa circonspection et sa dignité naturelle^ compte 
plus que la régnante, et que là M. d'Esterno fît sa 
partie avec le ministre de l'empereur, distinction 
d'autant plus marquée qu'il n'est jamais arrivé à 
cette reine de jouer avec les ministres étrangers.... 
Si le deuil d^épouse ne s'y oppose pas trop long- 
M. Vf. 9 
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temps, il me semble que c'est ce qu'on peut faire 
de mieux. Au reste, la reine a écrit au comte 
Finckenstein une lettre qui a dû être lue à M. d'Ës- 
terno , où le mot excuse est prononcé , et dans la- 
quelle elle demande que le roi ignore tout; mais, 
dit-on, ce procédé a été public, et l'on veut que les ex- 
cuses soient secrètes, puisqu'on demande le silence. 
Au £ait, l'important et le très-certain est qu'in- 
constestablement il n'y a eu nulle préméditation ; 
que l'instinct déraisonnable de la reine l'a seul in- 
spirée ; que le comte Finckenstein et toute la cour 
en ont été fâchés ; que si le roi l'apprend , il en 
saura très-mauvais gré à la reine , qu'il n'a pas vue 
depuis six semaines; qu'il la contrarie sur tout; 
qu'il a traversé tous les arrangements que , dans sa 
verve d'avènement, elle avait faits avec le maître de 
sa maison ; qu'enfin jamais reine de Prusse , c'est- 
à dire la plus insignifiante des reines, n'a moins 
influé. Si donc il est vrai d'un côté qu'on n'a dans 
ce monde que la place qu'on y prend ; que notre 
rang, très-déchu dans l'opinion , n^a pas besoin de 
déchoir encore, et que l'insolence russe , qui em- 
piète infatigablement, a besoin d'être surveillée et 
traversée , il est parfaitement sûr aussi que le pro- 
cédé de lundi est un fait isolé, qui ne vaut pas 
même de la bouderie dans une circonstance où la 
bouderie peut amener la froideur, et la froideur 
d'assez grandes révolutions , ou du moins des faux 
pas décisifs , que la cour de Vienne ou le cabinet 
de Saint James voudraient bien occasionner, et 
dont ils sauraient profiter. 
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Tel est mon avis, puisqu'on me fait l'honneur 
de. me le demander; qu'il me soit permis d'y ajou-^ 
ter que Berlin n'est plus tme mission indi£Fi^ente ; 
il faut y être actif et mesuré, aimable et imposant, 
ferme et souple , loyal et rusé; en un mot, tout ce 
qui ne se réunit pas aisément. M. de Yibraye va de^ 
mander cette mission , dans le cas où M. d'Ësterno 
se retire ou passe ailleurs. J'en parle sans intérêt, 
puisque je n'ai pas lieu de présumer que, voulût-* 
on décidément me placer dans cette carrière , je 
débutasse par une mission de cet ordre ; mais je 
dois dire que M. et surtout madame de Yibraye n'y 
convieniient pas. Lui est lourd et borné, plutôt tur- 
bulent qu'actif, timide que prudent, donneur de 
dîners que représentant ; il n'a ni formes , ni élo- 
cution , ni yeux : elle , qui ne manque pas d'esprit, 
serait trop gaie, même à Paris; et, pour trancher 
le mot , son ton est mauvais et peu séant : n^ai^ , 
comme elle a du caractère , elle a les prétentions 
de la dignité avec les formes de l'étourderie; et 
comme elle mène d'autant mieux son mari qu'il 
croit être chez lui maître absolu , elle le rend ra- 
boteux, cassant, heurtant, outre qu'elle le sé- 
questre; ce qui est partout, et surtout à Berlin, 
par&itement disconvenant à un ministre de France* 
C'est un des inconvénients de M* d'Ësterno. 

Voici ce que j'apprends de plus capital sur le roi 
et l'administration , soit en absence , soit au retour : 
il est très - mécontent du stathouder. On prétend 
que vous devez être satisfait des déclarations du 
comte de Goertz. Je me tue de répéter que c'est à 

9- 
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présent qu'on ne peut plus suspecter nos inten- 
tions, puisque assurément, si nous voulions la des- 
truction du stathoudérat , le prince d'Orange nous 
a fait beau jeu. Le prince Henri assure que , pourvu 
qu'on lui rende le droit de donner à La Haye Tordre 
(et non pas des ordres), et un peu d'argent, le roi 
sera très-content. Je crois qu'il (le roi) sent la né- 
cessité de ne pas s'enferrer dans son premier pas 
politique. Mais un fait que je puis vous donner pour 
certain , c'est que l'avis de Hertzberg a été de faire 
marcher dix mille hommes en Hollande ; et qu'il 
a eu à cette occasion, en présence du roi, une prise 
très-vive avec le général Moellendorf. Jugez par là 
de ce qu'on peut attendre de la violence d'un tel 
ministre- Eh bien ! tout cela n'empêche pas qu'en 
Prusse il n'ait été fait comte , et que son crédit ne 
paraisse bon. 

• Quant aux affaires intérieures, Schulenbourg 
baisse , quoi qu'en dise le prince Henri , ne fut-ce 
que païf ce qu'il toe revient pas sur l'eau. On assure 
cependant qu'il va être fait comte avec beaucoup 
d'autres ; car on n'est pas économe de titrés. La 
commission pour la régie commence à frapper de 
grands coups, mais sur les individus et non sur les 
choses : d'abord on a déclaré à Launay que le roi 
ne pouvait lui donner désormais que six mille écus 
annuels, au lieu de vingt mille qu'il avait, et qu'il 
fallait les accepter ou se retirer. Launay, furieux, 
et d'autant plus que dès long-temps il demandait 
son congé , de sorte qu'on pouvait sans inconvé- 
nient le traiter plus poliment, dit tout haut qu'il 
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va imprimer un compte rendu qui prouvera non- 
seulement que chacune de ses opérations a pour 
pièce justificative une lettre du feu roi, dont il a 
tempéré l'humeur fiscale beaucoup plus qu'il ne 
Va provoquée , mais encore qu'il a refusé vingt 
marchés offerts par le roi , qui lui auraient valu des 
tonnes d'or. Le scandale de ce compte rendu , s'il 
ose le publier , sera fort grand, et , en dernière ana- 
lyse i la commission sur ce pied fera plutôt l'exa- 
men du feu roi que de la régie, que l'on pouvait 
aisément prévoir s'être mise en règle. Les commis- 
saires ont congédié Roux , le seul homme habile 
qui fut dans la régie, avec cinq cents écus de pen- 
sion, et Groddard, homme insignifiant, avec le 
même traitement. Ils ont mis à la place Koepke et 
Beyer, à trois mille écus 4'appointements , tous 
deux ne sachant rien , avec cette différence que le 
dernier est un travailleur exact et assidu; mais l'un 
et l'autre sont sans instruction et sans principes : 
en général il n*y en a point dans cette commission ^ 
et les commissaires ne savent pas du tout comment 
s'y prendre; il en sera de même ici de toutes les 
commissions , parce qu'indépendamment des in- 
convénients qui y sont attachés dans tous les pays 
du monde, il y a de plus dans celui-ci que, l'in- 
struction y étant très-rare, elles seront long-temps 
fort mal composées ; mais on veut faire des con- 
tents, placer des protégés, et surtout ne point avoir 
de ministre principal. Tant que cela durera, il y 
aura de l'embargo; et j'ai plusieurs raisons de croire 
quQ d'ici à quelques mois personne ne sera encore 
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à $a vraie place , à celle qu'il est de sa destinée de 
garder : il ne faut donc pas se presser de juger. 

Mais on peut dire que le roi a infiniment déplu 
au peuple , moins en refusant la fête préparée pour 
son retour qu'en évitant de rentrer par où la bour- 
geoisie l'attendait. « Il nous traite comme son oncle 
<c nous a traités au retour de la guerre de sept ans , » 
ont dit les poissardes. Mais « avant d'agir comme 
a lui 9 il Êuit avoir fait les mêmes choses que lui. » 
En vérité, le peuple a quelquefois du bon sens. 

Quant à la domesticité , on peut remarquer d'a- 
bord un désordre total dans l'intérieur de la mai- 
son : nul maître , nul ordonnateur , nuls fonds as-^ 
signés ; la valetaille et l'office gouvernent Dufour 
ou Chauvier; je vous ai expliqué que ce n'était 
qu'un seul, sans influence aucune, et plutôt mal 
que bien traité , de même que tous les confidents 
subalternes. Le colonel Vartensleben , autrefois re- 
légué en Prusse par son intimité avec le prince 
royal, prend de la faveur, à ce qu'on croit. Mais 
les deux hommes à observer sont Welner , qui , à 
ce qu'on assure , a la communication de tous les 
papiers ministériels, le rapport de tous les projets, 
la rédaction de toutes les décidons, et Bischopswer* 
der, qui, outre le soupçon universel, dit avec trop 
d'affectation qu'il n'a aucun crédit sur le roi , pour 
ne pas en déceler dans un pays où l'on n'en sait 
pas jusqu'à dire qu'on n'a pas ce qu'en effet on 
n'a pas pour donner à penser qu'on l'a. 

Pour ce qui est des plaisirs , on s'humanise. Un 
arrangement très-remarquable , c'est un cuisinier 
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donné à la princesse Frédérique de Prusse , fille 
du premier lit; elle aura ainsi une espèce de mai- 
son : be qui n'est autre chose , ce me semble , qu'un 
moyen peu honnête de se procurer des entrevues 
fréquentes et décentes avec mademoiselle de Voss , 
qui capitule; car elle a déclaré qu'il n'y a aucun 
succès à espérer auprès d'elle , aussi long -temps 
qu'on verra madame Rîetz. Celle-ci a été au-devant 
du roi à son retour ; puis , traversant la ville comme 
un éclair, elle s'est rendue à Charlottenbourg , où 
le roi se trouve, et où elle séjourne. Elle prend au 
reste le prudent parti de se charger de la direction 
des plaisirs de ce prince, qui paraît mettre beau- 
coup de prix à uue nouvelle jouissance, quelle 
qu'elle soit. 

Un fait que je ne saurais garantir , mais que l'on 
se dit à l'oreille , c'est que l'Angleterre prodigue 
les caresses et les offres réitérées de traité de com- 
merce, sous les conditions les plus avantageuses, 
et ^ue la Russie elle-même n'a pas épargné les 
avaaces;ce qui est certain , c'est que nos ennemis 
et leur parti font beaucoup sonner que nous ve- 
nons de réformer dix mille hommes , ce qui prouve 
bien j disent-ils , que nous ne pensons pas à en im- 
poser aux cours impériales. 

Je puis certifier encore que le grand - duc et la 
grande-duchesse, qui, depuis long-temps, n'avaient 
pas donné signe de vie au prince Henri, lui ont 
écrit des lettres charmantes ; cela n'empêche pas 
Bomanzow de redoubler de n^auvais propos, et de 
même qu'il demandait , la veille de l'enterrement 
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du roi , dans un cercle , si on illuminerait le lende- 
main , il appelle illumination de cinq chandelles 
la nuit du deux (journée des hommages) , où l'on 
a ordonné d'illuminer. — A propos d'hommages, le 
prince Henri est admis à prêter le serment par écrit, 
et cette faveur n'a pas peu redoublé ses fumées. Il 
parie toujours pour l'expulsion de Hertzberg, qui 
a lu hier à l'académie un pompeux compte rendu 
de son vpyage en Prusse, et que tous les récipien- 
daires ont suffoqué d'encens ; cela est complète- 
ment maladroit. 

Je finirai par un mot sur la Saxe : je ne crois pas 
rélecteur d'une bonne santé ; il se dessèche visi- 
blement , et l'exercice violent qu'il fait par système, 
et qu'il soutient avec son invincible opiniâtreté, 
l'avance; il n'aura point de garçons, et l'on ne sau- 
rait exagérer l'imbécillité cafarde de ses frères, qui 
d'ailleurs ne sont point mariés, et d'où il suit que 
les futurs contingents menacent prodigieusement 
ce beau pays. Marcolini voyage en Italie, comme 
je l'ai dit, et l'on pense qu'une de Ises commissions 
est de chercher une femme pour le prince Antoine. 
Le prince Henri, qui craint que le choix ne tombe 
sur la Toscane, ou quelque autre aUiance autri- 
chienne de l'empereur, a eu l'idée de lui donner 
mademoiselle de Gondé, ce qui nous assurerait de 
l'électorat et de l'électeur. Je donne ce projet comme 
je l'ai reçu, 

P. S. rajouterai, quant à la carte que je me suis 
décidé à faire copier furtivement, qu'elle porte sur 
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la partie Ja plus importante de la Saxe , et que tous 
les ministres étrangers sans exception, ]VL de Vi- 
braye à la tête , sont convaincus que l'électeur ne 
la laisserait pas voir à son frère. Une trouvaille 
plus précieuse encore, c'est celle du cadastre de 
1783, rédigé avec une grande exactitude, et con- 
tenant une répartition détaillée de la richesse ter- 
ritoriale. Je le fais copier à la hâte , et crois n'être 
pas improuvé. M. de Vibraye quitte Dresde , et n'y 
veut pas retourner : c'est un joli poste , et très-bon 
pour observer l'empereur et le roi de Prusse. 

Boden est en chemin pour venir ici ; on le croît 
assez présomptueux pour solliciter la mission de 
France. Il échouera, ou le cabinet de Berlin se fera 
tort. C'est toujours M. d'Alvensleben que le roi 
vous destine : je vous en ai parlé de Dresde, où j'ai 
beaucoup causé avec lui; c'est assurément un 
homme instruit et sensé. M. d'Entragues était in- 
timement lié avec lui, et il est resté son ami. Il sera 
fort aisé de faire venir M. d'Entragues , qui est à 
Montpellier, soit pour diriger, soit pour surveiller 
son début. 

Second P. S. Le prince Henri a été mandé ce 
matin par le roi pour affaires , et prié d'aller dîner 
à Charlottenbourg. Il me l'a fait dire, et de me 
trouver à cinq heures chez lui. Je ne pourrai rien 
ajouter à ce chiffre énorme ; mais je veux répéter 
ici que la nouvelle des dix mille hommes proposés 
par Hertzberg est de toute certitude : elle m'a paru 
^i importante, combinée avec l'affaire de Hattem 



; 
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et d'Ëlbourg, qui me semble démontrer invinci- 
blement que M. de Hertzberg avait promis dès 
long-temps, dans cette correspondance secrète 
dont j'ai parlé, l'assistance armée du nouveau roi ; 
cette nouvelle, dis-je, m'a paru si importante, que 
j'ai cru devoir en faire avertir M. d'Ësterno , par une 
voie qu'il ne pe^Jt pas deviner me tenir» 

Au reste, et relativement à l'intrigue de cour 
ici , j'ai la preuve que le prince Henri dit tout au 
prince Ferdinand , qui dit tout à sa femme , qui 
trahit à beaux deniers comptants le prince Henri. 
Heureusement l'énorme stupidité de cette princesse 
émousse son influence, et glace la bienveillance 
que le roi voudrait avoir pour elle. 



LETTRE XXXI. 

Berlin, 3 octobre 1786. 

J'ai eu fort peu de temps pour le courrier d'au- 
jourd'hui , la journée d'hier ayant emporté pour la 
cour tous mes moments depuis six heures du ma- 
tin jusqu'à la nuit. Cette cérémonie des hommages 
était imposante, malgré Tangustie du lieu où les 
états ont été reçus» Comme les idées morales en- 
trent pour beaucoup , ménle à notre insu , dans nos 
sensations physiques, ce tribut d'égards payé par 
le despotisme armé à la nation qu'il gouverne , cette 
espèce de colloque paternel entre le roi et ce qu'on 
appelle les états , qui établit en quelque sorte une 
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corélation d'engagement , et auquel il . ne manque 
qa'on peu plus de dignité du côté Yles députés, 
et du moins l'apparence d'une délibération , plai- 
sent à Famé et renaplissent la tête de hautes et tou- 
chantes rêveries. A un prince qui saurait penser, je 
ne voudrais que le contraste de cette cérémonie 
avec le serment militaire, et des émotions diffé- 
rentes qu'elles excitent, pour lui faire sentir s'il 
est donc vrai qu'une monarchie ne repose que sur 
la force , et si la pyramide doit porter sur la base 
ou sur la pointe. 

Après le discours du ministre de justice (Reek) 
aux états , après la harangue du premier ordre (les 
ecclésiastiques), conduit par le prince Frédéric 
Brunswick, prévôt du chapitre de Brandebourg, 
le serment des nobles , renonciation et la confir- 
mation des privilèges , la nomination des grâces , 
faites par le ministre de Hertzberg (le ministre de 
Schulembourg est du nombre des nouveaux com- 
tes), le roi s'est avancé sur un balcon extérieur , où 
l'on avait pratiqué un fort beau dais, pour recevoir 
les hommages du peuple et son serment. La bour- 
geoisie était rassemblée par tribus, jurandes et 
corps de métiers, dans la place vis-à-vis du château. 
Tous les symptômes d'une joie tumultueuse sont 
ici comme ailleurs l'effet sympathique, j'ai presque 
dit contagieux, d'un grand nombre d'hommes ras- 
semblés pour en voir un élevé au-dessus de leurs 
têtes, qu'on appelle leur souverain et leur maître, 
et de qui dépendent en effet la plupart des biens 
et des maux qui les attendent. 11 faut remarquer 
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cependant que Tordre a été meilleur , et le jour et 
la nuit^ qu'on n'aurait droit de Tespérer dans toute 
autre grande ville. Il est vrai que l'on ne distribue 
ici ni vins 9 ni cervelas, ni argent; les largesses se 
divisent par quartier, et par la main des pasteurs 
et des magistrats. Il est vrai aussi que les passions 
de ce peuple ressemblent à peine aux émotions des 
autres. 

Le roi a donné à dîner à six cents et tant de per- 
sonnes. Tout ce qui était noble a été invité. Sur la 
proposition qu'on m'a faite d'y rester , j'ai répondu 
qu'il n'était question apparemment que des nobles 
nationaux, et que, si l'on eût voulu admettre les 
étrangers à cette faveur , on leur aurait sans doute 
fait l'honneur de le leur dire. Tous les Anglais et 
presque tous les Français se sont retirés comme 
moi et avec moi. 

Les illuminations étaient médiocres ; on en a re- 
marqué une où l'on avait enveloppé de crêpe tous 
les lampions, de sorte que leur lumière était pâle, 
triste et vraiment funéraire. Cette idée est d'un 
Juif, et c'est devant sa maison qu'elle a été exécu- 
tée. Ceci me rappelle un beau trait du sermon qui 
a précédé la cérémonie : il était prononcé dans l'é- 
glise luthérienne; le ministre de la communion do- 
minante a invoqué long-temps , et même avec as- 
sez d'onction et d'énergie , la tolérance , « cette 
« heureuse et sainte moisson que les provinces 
« prussiennes doivent à la maison qui les gouverne. » 

Je vous envoie les meilleures médailles qui aient 
été frappées; gardez- les pour vous, car on en va 
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distribuer aux ministres étrangers , qui sans doute 
les feront passer. Il y en a en or, mais je les ai trou- 
vées trop chères pour leur beauté. Chaque géné- 
ral en activité de service en a reçu une grande, 
dont le prix est de quarante-huit écus. Chaque com- 
mandant d'un régiment en a reçu une petite, dont 
le prix est de six ducats. La grande est bonne , la 
petite très-médiocre. (Je parle de celles qui ont été 
distribuées hier , et seulement de la ressemblance.) 

4 octobre 1786. 

La journée des hommages et ses préparatifs ont 
consumé tout le temps et obstrué toutes les socié- 
tés depuis le dernier courrier; ainsi peu de choses 
à mander aujourd'hui. Le prince Henri avait été 
invité l'autre jour, principalement, je crois , et quoi 
qu'il en dise , parce que M. de Custine père dînait 
avec le roi. Cependant avant le dîner le roi parla 
au prince de la Hollande , et se plaignit de ce que 
les paroles de M. de Veirac , qui avait dit à M. de 
Goertz ne pouvoir se mêler de rien , étaient en con- 
tradiction avec les promesses du cabinet de Ver- 
sailles. La HpUande donne de l'humeur, cela est 
naturel ; et cependant , comme je le dis sans cesse , 
te quelle plus belle occasion de se désintéresser que 
« celle où le stathouder , contre toute raison et toute 
« convenance, a pris un parti violent et décisif, peu 
« de jours avant l'arrivée du conseil que lui desti- 
ne nait le roi ? » J'ai eu une scène fort vive sur la 
Hollande avec M. de Hertzberg : patience, fermeté^ 
un peu d'astuce de ma part; violence, emportement 
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et déraison de la sienne. Il me parait clair qu'il suit 
en Hollande une marche secrète. 

A propos de M. de Custine^ il fit attendre une 
heure le roi pour dîner* C'est une triste destinée 
qua la France d'être toujours, en quelque sorte, 
représentée par certains voyageurs dans des cir*- 
constances déUcates. Un duc de la Force, au milieu 
d'une société ennemie demande au duc de Bruns- 
wick : A propos^ auez^vous servie vous^ Monseigneur?.. 
A Dresde , en pays cérémonieux et circonspect , où 
votre légation a fort déplu, ce même questionneur 
impitoyable, venant de voir la collection de pierres 
précieuses la plus immense qu'il y ait en Europe, 
dit à l'électeur , en plein dîner : « Cela est bien ; oui, 
« fort bien : combien cela vous a-t-il coûté , Mon- 
« seigneur? » Un M. de Poix, à Postdam , huit jours 
avant la mort du roi, (Unant avec le prince de Prusse, 
entend nommer M. de Heymar : il s'écrie : « A pro^ 
(c pos , j'oubliais que j'ai une lettre de lui à vous 
« remettre ; » et cette lettre , il la jette au prince 
au travers de la table. 11 aura regardé sans doute 
cette familiarité comme toute simple, lui qui, à 
Prague, en prenant congé de l'empereur, a saisi et 
secoué sa main , et témoigné toute sa satisfaction 
d'avoir vu ses manœuvres et renouvelé connais- 
sance avec lui , et c'est M. de Custine qui raconte ici 
cettç anecdote, que dix Anglais présents n'auraient 
au reste pas laissée à terre , quand il ne se serait 
pas donné la peine de la ramasser. Pourquoi lais- 
ser voyager de telles gens, qu'il est aisé de retenir 
par leurs places ? Il est impossible de s'exagérer le 
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tort que font ces ridicules pasquinades dans un 
moment où les malveillants sont si nombreux, et 
où ils voudraient faire juger la nation stu* ces échan- 
tillons. Remarquons, au reste , à propos de MM. de 
Custine , qu'autant le père est fou^ physiquement 
fat, fou d'une manière démesurée et dégoûtante , 
autant le fils est un sujet d'une grande espérance , 
et réussit universellement. Je ne connais pas un 
aussi jeune homme qui joigne à plus de modestie, 
plus de raison; à une timidité plus décente, un 
plus grand talent d'observation ; à des formes plus 
agréables et plus douces, plus d'activité sage et 
mesurée. Sans doute ces qualités ressortent mieux 
par l'extravagance du père; mais elles existent 
toutes, et sur des bases soUdes, puisque c'est pro- 
bablement le spectacle continuel des travers du 
père qui en a fait naître l'aversion au fils. C'est un 
des plançons que je connaisse les plus propres à 
être transplantés dans la diplomatie. 

Le roi fut tout hier froid et taciturne ; pas une 
émotion , pas un mot gracieux , pas un sourire. Le 
ministre de Reek , qui harangua les états au nom 
du roi , promit dans son discours que sous ce 
règne on ne mettrait jamais de nouvel impôt, et 
qu'on diminuerait même ceux qui existaient. Lui 
a-t-on dit de le promettre ? ou l'a-t-il pris sur lui ? 
C'est ce que j'ignore et ce qu'on met en doute. 

Le roi avait eu avant -hier des tracasseries do- 
mestiques et une scène de jalousie à Charlotten- 
bourg , de la part de madame de Rietz ; il s'en res- 
sentait peut-être encore hier : quoi x]u'il en soit , 
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le discours de son ministre de justice valait mieux 
que sa contenance , quelque belle représentation 
physique qu'il ait en effet. Il part toujours le 5 
pour la Silésie^ et n'en revient que le 17. 

On meuble une partie du château , mais très- 
simplementk 

On a fait publier que ceux qui avaient des ex- 
pectatives de fiefs se présentassent; que leur ex- 
pectative était anéantie ^. et qu'ils ne pourraient 
revenir à la charge que lorsqu'il y aurait un fief 
vacant à solliciter, mais non demander une expec- 
tance , comme cela se dit. 

J'ai vu une relation de ce qui s'est passé en 
Prusse. Celui qui l'a écrite a rencontré des expres- 
sions très-exaltées pour peindre l'enthousiasme , et 
à côté ce mot du roi : « Je trouve la Prusse bien 
a malade, mais je la guérirai.» 

Le comte deKaizerling, qui avait beaucoup perdu 
dans la guerre de sept ans et éprouvé de mauvais 
traitements du feu roi , après en avoir été très-ac- 
cueilli , a reçu en prêt cent cinquante mille écus 
sans intérêts , pour trente ans. 

L'évêque de Warmie sera ici, dit-on, sous trois 
semaines; c'est un homme très -aimable et léger 
comme un Polonais , qui a été ' fort bien avec le 
prince de Prusse. Le roi paraît s'en souvenir ; il est 
de beaucoup celui que le roi a le mieux traité en 
Prusse. 

C'est en novembre que le roi arrêtera les états 
de dépense et de recette. 

P. S. J'oubliais de vous dire que le prince Henri 



DE LA COUR HE BERLIIC. l45 

a été fort. caressé hier, pour un jour aussi nébu- 
leux. Il a dîné et soupe avec le roi , et Ta conduit 
en téte-à-téte voir les illuminations* 

Second P. S^ Je reviens delà cour; les ministres 
étaient péle-méle; mais, comme les deux ministres 
impériaux étaient ensemble, le roi a tenu une 
marche rétrograde assez singulière. Le hasard fai-* 
sait que, vu la quantité d'Anglais à présenter, mi-* 
lord DttdjTymple était le plus près de la porte du 
roi, et précédait les ministres impériaux. Le roi 
a débuté par ceux-ci , puis il a retourné à milord 
Dalrymple, après quoi 11 a descendu beaucoyp; 
plus bas vers M. d'£sterno , et ne lui a parlé que 
pour remercier en général les ministres étrangers 
de leurs illuminations. Cela n'est peut-être que 
hasard ; mais tout est remarqué. Si cette intervenu 
tion des usages durait, je crois qu'il faudrait faire 
sentir qu'elle déplaît ; car le bruit de la haine du 
roi pour les Français se, renforce tous les jours, et 
ces bruits-là produisent quelquefois la réalité de 
ce qu'ils annoncent. 
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Berlin, 4 octobre 17^6. 

Il parsdt très - probable que c'est l'habitude qui 
aura raison , et que Frédéric - Guillaume ne sera 
jamais que ce que son oncle le pénétrant l'avait 
M. VT. 10 
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deviné. Il est impossible de s'exagérer la turpitude 
des détails de son intérieur, quant au désordre et 
à la perte de temps. Les valets redoutent sa vio- 
lence, mais ils sont les premiers à tourner en dé- 
rision son incapacité. Pas un papier n'est en orrfre, 
pas tin mémoire apostille , pas une lettre person- 
âellemeiit ouverte; nulle puissance humaine ne 
lui fêtait lire quarante lignes de suite. C'est tout à 
la fois la secousse de la violence et la torpeur de la 
Nullité. Son ûh naturel , le cohite de la Marche , le 
fîre seul de sa léthargie; il Taime à l'adoration, 
âon visage rayonne lorsqu'il l'aperçoit, et tous 
les matins il s'occupe long-temps de cet enfant'; 
c'est -là même, dans ses plaisirs, la seule chose 
périodiquement régulière; car les heures sont 
d'ailleurs absolument interverties et imprévoya- 
bles. L'humetn» de Tâutre ^ur, par exemple, qtie 
j'ai Cinie la suite de l'orage de la Veille à Charlot- 
femboufg, m*a fait remonter aux détails occa- 
sionnels : c'était une querelle de musique. Le roi 
voulait un concert de chambre, il^vait demandé 
vingt-deux musiciens; il comptait exécuter lui- 
même ; sa basse était prête et d'accord. Quatorze 
musiciens seulement arrivent; emportements, me- 
naces , violences. Les valets-de-chambre se rejettent 
sûr Kalikan , chargé de commander la musique. 
Kalikan est mis en prison. Duport, le fameux vio- 
loncel , et par conséquent le musicien favori , est 
Venu au* secours de Kaldum ; il a retûis an roi la 
lettre que les. viUlets- de -^ chambre avaient inter- 

' Mort ratlxiée detnièx^ ^7^'f' (Note de fdfiremière édition,) 
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ceptée. La colère a été furieuse ; tout le monde 
a fui ; mais cette prévarication subalterne n^a 
d'ailleurs eu aucune suite. Pauvre règne ! pauvre 
pays! 

Je crois deux choses : l'une que le roi a conçu 
l'idée et l'espoir de devenir un grand homme en se 
faisant Allemand, purement Allemand , et narguant 
ainsi la supériorité française ; l'autre^ qu'il est déjà 
résigné au fond de l'ame à laisser les affaires à un 
ministre principal : peut-être ne se le dit-il pas tout 
haut à lui-même ; mais au moins se dit-il tout bas i 
eh bien ! le pis aller sera d'appeler le duc de Brun&- 
wick ou mon oncle. 

La première de ces conceptions est l'ouvrage et 
le chef*d'oBUvre de Hertzbôrg. Cet homme a dit et 
pu dire : « Il ne vous reste qu'une manière d'être 
« quelque chose , c'est de donner une impulsion 
«t À votre nation , qui doit dater de votre règne un 
a nouveau genre d« gloire ; vous ne pouvez la don« 
« ner , cette impulsion , qu'en vous mettant à sa 
« tête ; que serez^vous jamais comme Français ? le 
a faible imitateur de FrédéHcIL Comme Allemand^ 
« vous serez originel! ^ vous serez tous - même ré- 
€c véré datis la Germanie v adoré dé votre peuple , 
a prôné par les gebs de lettres , considéré en Eu^* 
î« rope, etc., etc. » Le mot de l'énigme est que 
Hertzberg a cru cd >cheiiirii le plus court pour être 
le ministre principal. 

■ Mais la force des choses en deit)ande ou elle en 
dematidera !bienit6i un autre. Ce pays^^^ci , quoique 
adtrile V n'est pas façonna à l'esclavage ministériel; 

lO. 
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et Hertzberg, long -temps subalterne, plus astu- 
cieux qu'habile , plus faux que fin , plus violent 
que tranchant, plus vain qu'ambitieux, vieux, in- 
firme, ne promettant pas une longue durée, ne 
saurait les y assouplir. Il leur faut, quelque loin 
que pousse ses prétentions ce Welner, tant écouté 
aujourd'hui qu'on ne peut discerner que de très- 
près son influence ; il leur faut un homme dont 
l'existence domine toutes les hiérarchies, et le 
nombre n'en est pas grand. Encore une fois, je ne 
vois que deux hommes en mesure , le prince Henri 
et le duc de Brunswick. Au désavantage de n'être 
pas ici , ce dernier joint celui de devoir être bien 
redoutable à un prince faible et inappliqué, mais 
vain et jaloux, qui peut croire que le prince Henri 
ne fera pas à sa réputation le même tort qu'un 
prince qui ne peut se déplacer et vivre ici habi- 
tuellement que comme premier administrateur, et 
sans qu'on puisse élever le moindre doute à cet 
égard : aussi les actions du. prince Henri haussent- 
elles tous les jours malgré ses maladresses , moins 
jactancieuses pourtant depuis quelques semaines; 
et, au lieu de ne revenir du Rheinsberg, où il re- 
tourne pendant l'absence du roi, qu'à la mi -dé- 
cembre, comme il y comptait, il sera ici le même 
jour que son neveu. 

Cependant , indépendamment des défauts per- 
sonnels du prince Henri et des écoles qu'il fera 
indubitablement, comment concilier ce système 
allemand et la haine des Français a^çc la confiance 
accordée à ce prince? Les symptômes de cette 



DE LA COUR DE BERLIN. l^g 

haine , soit systématique soit naturelle , se confir- 
ment mieus: tous les jours. En renvoyant Roux et 
Groddart , Roux , dont le vrai crime peut-être est 
d'avoir entretenu une Juive que le prince de Prusse 
désirait , et de s'être obstiné à ne se prêter à au- 
cun accommodement, le roi a dit : «Voilà donc 
« un de ces b dont je me suis défait. » Un mar- 
chand français lui apporte des gentillesses; il ré- 
pond durement : J'ai pour sept millions de ces 
drogues-là , tourne le dos , et ne rouvre la bouche 
que pour dire : « Qu'il n'aille pas chez la reine au 
<c moins, car il ne serait pas payé. » Sans doute le 
trait n'est pas blâmable; je ne note que la forme. 
Boden , passablement reçu , à cela près que pour 
toute consolatiolQ de sa fièvre quarte on lui a dit : 
« Allez-vous en à Berlin , et tenez-vous y en repos, 
« car vous en avez pour trois mois : » ce Boden lut 
disait : « J'aurais eu deux mille commissions pour 
«votre majesté, si j'eusse osé m'en charger... — Vous 
«avez bien fait de les refuser,» lui a répondu le roi, 
et d'un ton si rogue que Boden n'a pas même osé 
remettre les lettres de Dusaulx et de Bitaubé« 
Launay est traité avec dureté et même tyrannie ; 
il a été détenu dans sa chambre lors de la visite de 
ses papiers , indépendamment des arrêts généraux 
qui lui ont été donnés dans la ville de Berlin. C'est 
un Délâtre, son ennemi personnel , qu'on lui op- 
pose sans cesse , et qu'on a fait venir pour lui ser- 
vir de délateur; homme sans honneur et sans foi, 
soupçonné de grands crimes , dilapidateur des 
deniers du roi , libelliste forcené , dénoncé ^par 
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notre cour même à celle de Berlin , qui la fit re- 
inercier ministériellement il y a deux ans de ses 
procédés à cet égard. Je dis qu'on l'a fait venir ; 
car , devant quatre-vingt mille écus au roi , se se- 
.rait-il hasardé sans sauf «^conduit et provocatioii ? 
Il est clair- que Launay est persécuté comme ré- 
gisseur et comme Français. A ce propos on croit le 
projet de congédier la Régie à la Trinité, époque 
où l'on apure les comptes , décidément arrêté. 
C'est là le grand holocauste qu'on offre à la na- 
tion ; mais qui couvrira les vides des revenus ? car 
enfin cette Régie a rendu l'année dernière six 
millions huit cent mille écus d'Allemagne ; et npn- 
seulement il est impossible de remplacer ce déficit 
immense, mais il est aisé, quand on connaît ce 
pays, de prévoir que des régisseurs allemands per- 
cevraient à peine la moitié de cette somme. 

Que produira la convocation des conseillers 
provinciaux et de finances et des députés des né- 
gpciants ? Des plaintes et pas un projet qui ne soit 
isolé , partiel , et en contradiction avec- le système 
général , tel du moins que l'offre la nature des 
choses ; car d'ailleurs il n'en existe assurément pas 
encore. 

Je reviens et dis : tous ces procédés et ces pro- 
jets sont contre le système personnel du prince 
Henri. Fait-il passer son ambition avant tout (il est 
bien loin d'en avoir la force), ou dissimule - 1 - il 
pour arriver ? Je ne croîs pas qu'il en soit capable 
avec suite ; je crains plutôt qu'il ne soit encore 
une fois la dupe des caresses qui , cependant , il 
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faut l'avouer, sont plus substantielles et plus mar- 
quées qu'elles ne l'ont été jusqu'ici. Je crains sur- 
tout qu'il ne se hâte trop , et qu'avide de recueillir 
la moisson du moment , il ne néglige les semailles 
pour l'avenir. 

Le roi a donné au ministre de justice de Reek 
une boîte de coquilles pétrifiées , enrichie de su- 
perbes diamants ( estimée douze mille écus ) ; pa- 
reille boîte au ministre de Gaudi et dix mille écus; 
pareille boîte au général Moellendorf ; un beau 
solitaire au marquis de Lucchesini , et une bague 
de diamants au lieutenant de police Philippi. Il a 
fait aussi démonter trois boîtes garnies de diamants, 
dont on a lait trente bagues , qu'il a emportées 
pour les distribuer en Siiésie. 

N. B. Launay n'a point eu l'alternative d'accep- 
ter six mille écqfrou-&on congé; il a reçu seule- 
ment , sous la forme d'ordre , avis que ses appoin- 
tements étaient ihéduits à six mille écus. 

M. de Hertzberg a donné aujourd'hui un grand 
dîner d'étrangers, où se trouvait le nouveau mi- 
nistre d'Espagne, et où n'étaient invités ni M. d'Es- 
terno ni aucun Français, affectation d'autant plus 
marquée que tous les Anglais, Piémontais, Suédoîs, 
et non-seulement les ministres étrangers, mais les 
envoyés pour complimenter, y étaient rassemblés. 
M. d'Esterno s'en venge convenablement : il donne 
demain un très -grand dîner où M. de Hertzberg 
est invité. 

p. S. M. Ewart, secrétaire de la légation an- 
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glaise , m'a dit hier , devant quinze personnes , 
M. de Hertzberg appuyant du geste et de la voix , 
ces propres mots : « Le stathouder est , par la con- 
a stitution , le pouvoir exécutif en Hollande , ou , 
a pour le dire plus clairement, il est précisément 
« en Hollande ce qu'est le roi en Angleterre.» J'ai 
répondu du |on le plus froidement ironique : « Il 
« fi^ut espérer cependant que les Hollandais ne lui 
a couperont pas la tête.» Les rieurs n'ont pas été 
du côté de M. Ewart. 

Boden m'a fait remettre vos paquets. Les ex-, 
traits des plaidoyers Linguet, qui sont excellents 
(je parle des extraits), ont parfaitement bien 
réussi. Ne manquez pas, je vous en prie, de m'en 
envoyer la suite. Vous ne pouvez mieux m'achan-r 
lander que par les choses de ce genre. Il y a un 
accroc sur Alvensleben ; c'est Hertzberg qui sou-r 
tient Goltz. 

Le numéro LXXVIII du courriçr du Bas-Rhia 
est si insoient pour le roi de France et sion ambas- 
sadeur, qu'on ferait bien , je crois, d'en porter des 
plaintes ininistéri elles : cela réprimerait un peu 
Hertzberg, qui est le compère de Manson, et qui 
en fera bien écrire d'autres si cette lubie passe 
impunément. Or on ne sait pas ce que sont Içs 
gazettes pour les Allemands. 



• 
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LETTRE XXXIII. 

Magdebourg, 9 octobre 1766. 

Le hasard m'a découvert, en sortant de Berlin , 
que l'homme qui est resté quatre jours enfermé 
dans l'appartement du prince de Hesse (de Rothem- 
bourg ) n'est autre chose que ce Croisille , autre- 
fois Saînt-Huberti, ancien mari de notre célèbre 
Sain t-Huberti, dont le mariage a été cassé ; conseiller 
Bonneau du prince de Prusse, et, pour le compte 
de sa propre femme, banqueroutier/ faussaire ; en 
un mot, chevalier d'industrie de l'ordre le plus 
méprisable , et dont tous les étrangers nous disent : 
Comment cet homme peut-il être officier chez vous? 
Je ne m'étonne plus si le prince de Hesse a été 
froidement reçu par le roi. Venir tout exprès pour 
s'efforcer d'exploiter la mine de corruption qu'on 
croit s'être assurée par la connaissance des fai- 
blesses d'un souverain ; fonder des succès sur la mau- 
vaise opinion qu'on a de lui, et l'afficher en quel- 
que sorte par une course rapide de Paris à Berlin, 
dépourvue de tout autre prétexte, puisque le prince 
de Hesse et son menin ne sont restés que cinq 
jours, et sont déjà repartis pour Paris; c'est tout 
à la fois une conduite bien méprisable et une intri- 
gue bien gauche. Je crois qu'il importe que Ton dise 
très-haut et av«c un ton de dédain fort ironique , 
tout ce qui peut faire sentir, sans s'abaisser à le 
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dire nettement, que notre cabinet est complète- 
ment étrjinger à cette manœuvre; car des demi- 
mots , que j'ai entendu lâcher à des malveillants , 
me persuadent qu^on ne demanderait pas mieux 
que de lui imprimer cette tache. • 

J'ai fait route de Brandebourg à Magdebourg 
avec le comte Hatzfeldt, envoyé de l'électeur de 
Mayence pour complimenter le roi , et le baron de 
Geilling, envoyé du duc de Deux-Ponts pour le 
même objet. Celui-ci, ancien capitaine de hussards 
à notre service, est un bel imbécile qui ne peut 
avoir été choisi que comme frère de madame 
d'Eisbeck , maîtresse du duc. L'autre est un homme 
rempli d'aménité et dont l'esprit et les connais^ 
sances méritent de l'estime. Il paraît qu'il restera 
quelque temps à Berlin pour démêler le chaos. J'^i 
beaucoup causé sur Mayence ; l'électeur est roieux, 
et cependant il ne promet pas une longue durée. 
Il paraît que les deux prétendants les plus en me- 
sure d'arriver après lui sont M. Fechenberg (tout- 
à-fait autrichien) et M. Dalberg, homme de l'har 
bileté duquel on a lu plus haute idée , dont ou coa- 
nait peu les affections politiques, et qui dissimule 
comme Sixte-Quint encore moine. 

Cette cour semble, quant à présent, très-mon- 
tée contre l'empereur, qui ajoute au reste chaque 
jour, par une foule de traits particuliers et pu- 
blics, réellement inconcevables, à la haine uni- 
verselle. On ne saurait s'exagérer l'effet qu'ont 
produit sa réponse à la requêtes des Hongrois : 
Puerimnt vueri : pueri puenlia tractant , et l'aboli- 
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tion violente de tous leurs privilèges...; mais d'un 
côté les grands propriétaires sont à Vienne en- 
chaînés par leurs places , presque gardés à vue, et 
véritablement les otages de l'esclavage des Hon- 
grois; de l'autre, l'aristocratie étant infiniment 
odieuse au peuple , il n y a dans ce superbe et re- 
doutable pays ni unité d'intérêts ni centre de 
réunion; et les troupes réglées sont postées et mu- 
nies d'artillerie, soutenues de vétérans, de colo- 
nistes , etc. , etc. 

Au reste, un Anglais, fort mon ami, et très-bon 
observateur , que je viens de retrouver ici et, qui a 
fait tous les camps de l'empereur, en s'extasiant sur 
les formidables bases de sa puissance, la Hongrie, 
la Moravie, la Bohême ^ la Galice, etc., avoue que 
l'infériorité de ses troupes sur l'armée prussienne 
a infiniment passé son attente ; il assure qu'il est 
impossible, soit relativement à l'instruction ou à la 
composition des officiers; soit quant aux talents mi- 
litaires de l'empereur , qui sont précisément nuls , 
et tellement que son esprit paraît obstrué pour ce 
genre de combinaisons; qu'il est impossible, dis-je, 
de comparer les deux nations, avec cette diffé- 
rence cependant que l'empereur peut faire sortir 
autant d'hommes de la terre que Cadmus, et que 
l'armée prussienne anéantie ne peut plus renaître 
que de son trésor. Si jamais un homme paraît sur 
le trône autrichien , c'en est fait de la liberté de 
l'Europe. La santé de l'empereur paraît mauvaise; 
son activité se ralentit peu à peu; cependant il ou- 
trepasse eiKore de beaucoup ses forces person- 
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nelles; mais ses projets ne paraissent plus que des 
velléités d'un agonisant qui rêve la convalescence. 
On le croit dans ce moment très en froid avec l'im- 
pératrice de Russie. 



LETTRE XXXIV. 



Brunswick, i4 octobre 1786. 



Si je cours la poste , vous voyez que ce n'est pas 
par dissipation. Eh! de bonne foi^ quelle vie con- 
vient moins à mes goûts naturels que cette acti- 
vité oiseuse, si je puis parler ainsi, qui, me préci- 
pitant dans toutes les cohues, dans les sociétés les 
plus fastidieuses, dans la perte de temps qu'en- 
traîne en général le tourbillon des cercles allemands, 
qui s'appellent des entre -nous quand on n'est que 
trente personnes, me ravit à l'étude, à mes re- 
cherches favorites, à mes propres pensées, et me 
force à me plier sans cesse à des formes qui m'é- 
taient si étrangères , pour ne pas dire si odieuses. 
Vous qui menez une vie fort agitée, mais du moins 
dans des sociétés d'élite, vous devez éprouver, 
malgré tout l'à-plomb que vous a donné la nature, 
combien il est difficile de passer brusquement de 
la dissipation sociale à la méditation du cabinet. 
Cette première est cependant absolument néces- 
saire pour connaître, sinon les hommes, du moins 
tels ou tels hommes, indépendamment de ce qu'elle 
est indispensable pour se ménager les aparté qui 
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instruisent des faits courants et font deviner ceux 
qui les suivront : il faut galoper cinq jours avec un 
prince, et le suivre dans toutes les sinuosités phy- 
siques et morales de sa vie publique et privée pour 
avoir le droit ou l'occasion de faire une question, 
ou, ce qui est préférable, pour lui surprendre un 
mot qui équivaille à la question et à la réponse. 
Mais qui sait cela mieux que vous ? Je ne veux que 
vous faire sentir que mes excursions ne sont pas 
le fruit du hasard, encore moins celui de la fan- 
taisie. Ajoutez que chacune de mes courses com- 
plète des connaissances locales, sur lesquelles je 
me suis imposé de n'être pas satisfait légèrement. 
J'espère que vous verrez entre autres, par mon 
mémoire sur la Saxe et par celui sur les états prus- 
siens , qui sont de vrais ouvragés , et qu'à la vérité 
vous ne recevrez que dans quelques mois , que j'ai 
soigneusement approfondi les pays que je veux 
connaître, et que je les ai étudiés autant dans les 
hommes que dans les livres, avec cette différence 
cependant que j'ose à peine me confier à l'assertion 
orale de l'homme le mieux instruit, lorsqu'il ne 
m'apporte point de preuves écrites. La nécessité 
de cette espèce dè^ conscience superstitieuse que 
m'impose presque machinalement l'acte de prendre 
la plume, m'a été démontrée dans trop de circon- 
stances pour que j'y renonce jamais. 

Cependant où marché-je dans cette route pé- 
nible? Si je m'en rapporte au peu de comptes 
rendus que votre amitié a daigné me faire de la sen- 
sation qu'ont produite mes dépêches épurées, ar- 
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rangées, embellies par vous (car comment soigner 
ce qu'on écrit au moment, au jour le jour, avec 
la rapidité de l'éclair, et sans avoir le temps de re- 
lire), on en est content : si j'en juge par les sym- 
ptômes redoublés de l'extrême inattention que sup- 
pQsent lés loiïgs silences sur les questions les plus 
importantes, sur les demandes les plus instantes, 
et quelquefois l'oubli absolu de la plupart de ces 
choses, je dois croire qu'on lit mes lettres, tout 
au plus avec l'intérêt d'un bulletin assez bien ré- 
digé, et que cette lecture n'a pas la plus légère 
suite ultérieure. Si cela est vrai, est-ce donc bien la 
peine, je vous le demande à vous, dont les senti- 
ments énergiques et les hautes pensées échappent 
par tant de côtés à la contagion de légèreté , d'in- 
souciance, d'égoïsme et d'inconséquence qui s'ex- 
hale de tous les pores du pays que vous babitez; 
est-ce bien la peine que je sacrifie à un intérêt 
aussi subalterne que celui de la curiosité mon 
temps, mes goûts, mes forces et mon talent? Vous 
savez, je croîs, que je ne suis pas charlatan; vous 
savez que mon usage n'est pas d'exagérer ma peine 
et moti travail. Eh bien! mon cher ami, je vous 
jure que j^en prends et que j'en fais beaucoup. J'oc- 
cupe trois hommes tout entiers de la seule exécu- 
tion mécanique de ce que j'ai rédigé : je m'aide 
du travail et des connaissances de plusieurs autres; 
tous mes moments et presque toutes mes pensées 
sont là, partent dé là, et y retournent.... Si cela 
ne produit pas davantage (et, à dire vrai, vous né 
pouvez pas encore évaluer ce que cela produit, 
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tSLT mes plus grands travaux sont dans mon porte- 
feuille), c'est la faute ou de mon insuffisance bu 
de ma position, peut-être de toutes deux, peut- 
être aussi seulement de cette dernière : mais j'y 
suis tout entier, et ce n'est pas à près de trente- 
sept ans que je dois être tout entier à des riens; 
or ce sont des riens , si cela ne produit rien , et 
que gela ne mène à rien , ni moi , ni les autres. 

Si donc cela produit quelque chose, qu'on me 
le prouve; qu'alors, par exemple, que je fais une 
question pour le bien de ma commission , elle soit 
répondue ; qu'alors que je dis : Il importe que j'aie 
un plan d'opérations de tel et tel genre à propo- 
ser, parce qu'on me questionnera incessamment 
sur cela, et que je perdrais une occasion que je 
ne retrouverais peut-^tre jamais si j'étais pris au 
dépourvu ; on m'envoie ce plan d'opérations. 

Si cela me mène à quelque chose, qu'on me le 
dise ; car j'ai bien, dans ma position, quelque besoin 
d'encouragements, ne fût-ce que pour pouvoir me 
livrer sans folie aux impulsions de mon propre 
zèle. Je dis sans folie, car pour ne parler que du 
plus grossier, mais aussi du plus palpable des in<- 
téréts, quand jeyoi^ que je suis à une assez grande 
distance de pouvoir joindre les deux bouts avec 
ce qui m'est assuré ( et comment assuré ? on est 
tellement en arrière, que j'ai tout lieu de craindre 
qu'un changement de ministre n'aggrave mes dettes 
personnelles des sommes dont mes amis m'ont fait 
l'avance, pour le compte de ceux qui ne peuvent 
pas ignorer que je ne saurais en faire, moi ), ne 
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dois-je pas enrayer? et si j'enraie, ma moisson et 
mon utilité ne sont-elles pas finies ? me resteriai4-il 
autre chose alors que le regret du temps perdu, et 
le chagrin profond et très-onéreux dans les suites, 
d'avoir attaché à mon sort des gens pour qui je ne 
pourrai rien qui les dédommage que mal et à mes 
dépens de ce qu'ils m'auront sacrifié? Pardon si je 
déborde; mais à qui confierai-je mes anxiétjés, si 
ce n'est à vous , mon ami , mon consolateur', mon 
guide, mon soutien? à qui dirai-je : Que me rap- 
porte tout ceci ? pas même de l'argent ; car il va 
tout à la chose, et nullement à ma satisfaction 
personnelle. Véritablement je ne serais susceptible 
d'aucune autre , si mon avenir était arrivé , et que 
je n'eusse point d'entours. Vous savez bien que 
l'argent ne me sera jamais rien, du moins quand 
j'en aurai. Où vais-je? où mènerai-je les autres? 
ai-je fait un bon marché de troquer ma vie , même 
orageuse , mais si mêlée de jouissances qu'il n'é- 
tait pas au pouvoir des humains de me dérober , 
pour une activité stérile qui m'arrache jusqu'aux 
fréquents épanchements de votre amitié? Vous 
n'êtes plus qu'un homme d'état pour moi , vous , 
pour un serrement de main duquel je donnerais 
tous les trônes du monde.... Ah! je suis beaucoup 
plus propre à l'amitié qu'à la politique. 

Post-scriptum , œmmencé à Helmstadt , Jini à 
Brwismch le i^ octobre 1786. On écrit de Silber- 
berg en Silésie que la voiture du roi a été renver- 
sée, et qu'il s'est blessé à la tête et au bras. Le co* 
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cher, ajoute-t-on,* est mort sur la place. Cette 
nouTelle m'est arrivée hier à Magdebourg , et Ton 
en a écrit autant au général Pritwitz : elle est pro- 
bablement exagérée, mais il y a un fond de vérité* 
L'extrême saisissement du duc de Brunswick, et 
msL propre émotion m'ont donné profondément à 
sentir quelles destinées sont attachées sur cette 
tête. Le duc a envoyé sur-le-champ un courrier ; 
et comme je le suis à Brunswick , où il veut me 
parler à fond de la Hollande, j'aurai des détails sûrs 
et de la première main. Je n'ai pas le temps d'a- 
jouter un seul mot ; c'est d'un changement de che- 
vaux que j'écris* 

t)e Brunswick, i4 octobre 1766. 

TTayant pas trouvé d'occasion de faire partir ce 
peu de lignes, je continue^ 

Je suis arrivé ici deux heures avant le duc; Aus- 
sitôt qu'il a été à Brunswick, il m'a écrit au crayon 
sur un carré de papier : « J'ai parlé hier au soir 
« avant de partir au ministre comte de Schulen- 
« bourg, qui avait quitté Berlin le ii* Il ignore 
« absolument la nouvelle alarmante qui nous a 
«tant affectés; et comme je n'ai rien appris la- 
ce dessus ici, je commence à me rassurer; j'espère 
« que mon courrier sera ici de grand matin. C'est 
« de chez ma mère que je vous griffonne ceci , 
« M. le comte ; j'espère que vous me ferez l'amitié 
« de venir me voir demain au matin , et de dîner 
« àevec nous. » 

M. VI. îi 
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Il devient fort probable qu'il n'y a du moins 
point eu de catastrophe. Le duc a été parfaitement 
brillant de talents et d'aménité à Magdebourg : 
rien de plus imposant que ses manœuvres; rien 
b'instruit comme son école ; rien de fini , de com- 
plet , de suivi comme sa conduite en tous points : 
il a été l'objet de l'admiration d'un grand nombre 
d'étrangers qui fourmillaient à Magdebourg, et 
certes il n'avait pas besoin du contraste des princes 
de Weimar (duc) et de Dessau, celui-ci, le plus 
faible des hommes, celui-là, travaillé de l'envie 
d'être quelque chose , et peu pourvu de moyens , 
si l'on en juge sur les apparences. Il peut et doit 
devenir un prince important : cependant si, comme 
toutes les probabilités y sont, la Saxe lui échoit, 
faute d'enfants dans la branche électorale , c'est 
une affligeante perspective que le renversement 
de tous les travaux du digne prince qui gouverne 
aujourd'hui ce pays , et qui , tourmenté dans son 
enfance, malheureux dans sa jeunesse, vraiment 
respectable dans son âge mur , descendra proba- 
blement au tombeau avec le chagrin amer que le 
bien qu'il a fait ne lui survivra pas 

J'ai appris un fait qui fera quelque plaisir à M. de 
Ségur, s'il est encore en vie. On a construit à Ha- 
novre, à grands frais, une fonderie qui a coûté 
près de cent mille livres tournois au roi d'Angle- 
terre. Le duc de Brunswick , n'ayant point été 
satisfait de sa fonderie , a fait exécuter deux canons 
à Hanovre : ils ont si mal réussi qu'il a fallu les 
renvoyer aussitôt. On ne saurait supposer, vu les 
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relations entre le duc et le roi d'Angleterre, que 
cela vienne de la mauvaise volonté des fondeurs* 
Ce fait semble donc une preuve de leur maladresse. 
J'espère vous donner , le prochain courrier , des 
résultats exacts sur les dispositions de Berlin et 
du duc, relativement à la Hollande. Il m'a promis 
de m'articuler nettement les propositions qui lui 
paraissaient convenables , et il ne s'est point cacbé 
de l'extrême désir qu'il avait de les voir accepter. 
Ces agitations bourgeoises menacent tous les jours 
davantage le repos de l'Europe , sinon dans le mo- 
ment présent, du moins dans les futurs contingents^ 
par les refroidissements et les méfiances auxquelles 
elles donnent lieu. 

\ 

LETTRE XXXV. 

A Brunswick, i6 octobre 1786. 

Les deux conversations que j'ai eues avec le duc 
n'ont encore été que vagues, quant à la Hollande, 
et même presque absolument étrangères à cet ob- 
jet. Son courrier lui ayant apporté la nouvelle d'un 
espoir d'accommodement ^ la retraite de celui des 
coopérateurs de M. de Veirac, que l'on regarde 
comme le boute-feu , enfin des détails qui lui auront 
fait regarder peut-être son entremise comme inutile 
ou tardive ; il a parcouru rapidement ce pays pour 
passer à un qui lui importe infiniment plus, je 
veux dire la Prus$e. Seulement s'est-il montré trèç- 

II. 
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anti-stathoudérien , très-convaincu que le droit de 
présentation ne devait rester que ce qu'il était dans 
son origine ; que la constitution de Gueldre , de 
Frise et d'Utrecht était évidemment à retoucher , 
au moins quant à l'incroyable disposition des ma- 
^trats révocables ad nutum ; qu'en un mot , le 
prince , qni^ de l'autorité monarchique la plus abso- 
lue, laquelle il possédait de tait, en était venu au 
discrédit le plus complet par la conduite la plus 
abjecte et la maladresse de poser, au mépris de 
toutes les lois , de toutes les décences et de tous les 
préjugés, en prétention de droit ce qu'il avait en 
réalité , ne méritait pas le moindre intérêt ; mais 
que pour la Prusse , et surtout afin de retarder ces 
ébranlements , il fallait lui rendre le décorum des 
honorifiques , sauf à surveiller ses liaisons. Il s'est 
à ce propos expliqué sur Harris et même sur le 
prince de Brunswick (Louis) cornue je Tauraisfait 
à peu près. En résultat, cependant, non-seulement 
il ne m'a rien appris sur tout cela, mais il a dé- 
cliné imperceptiblement le débat qu'il avait provo- 
' que il y a quelques jours. Je répète que quelques 
nouvelles que j'ignore sont la cause de ce change- 
ment de marche. En général j'en sais beaucoup 
trop peu (de nouvelles) , et par exemple il est fort 
singulier, non moins embarrassant, et, pour tran- 
cher le mot , passablement ridicule que ce soit le 
duc qui m'apprenne la signature de notre traité de 
commerce avec l'Angleterre, que je n'en connaisse 
pas qn des articles, et que je ne sache aucunement 
quelle contenance faire à cet égard. Comme ma 
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méthode usuelle n'est pas de me couvrir* de l'enve- 
loppe mystérieuse dont se voile la nullité de certains 
ministres, je n'ai pas été médiocrement intrigué de 
mon rôle en ce moment. J'apprendrais mille fois 
davantage si j'étais mieux instruit. En cela comme 
dans tout le reste la fortune ne va guère qu'à ce- 
lui qui a. 

Pour la Prusse, comme j'en sais autant que le 
duc, c'a été tout autre chose. J'ai eu des épanche- 
ments de confiance d'autant moins limitée que je 
l'ai mis à son aise et bien vite sur le prince Henri , 
qu'il n'aime pas plus qu'il ne l'estime. Je vois avec 
inquiétude qu'il a les mêmes craintes et les mêmes 
opinions que moi. Il est mécontent de la plupart 
des démarches et des opérations du roi, de cette 
foule de titres et d'anoblissements accordés par 
masse et avec une telle prodigalité , qu'il sera dé- 
sormais beaucoup plus aisé de trouver un noble 
qu'un homme dans les états prussiens, de la pro- 
messe faite au prince de Dessau (dont l'unique 
attrait est un tel goût pour les visions et la mysti- 
cité, que lors du voyage de Lavater à Brème, il lui 
adressa les plus instantes supplications de passer 
chez lui afin qu'il pût l'adorer) ; et peut-être au duc 
de Weimar ( qui aux mêmes goûts tempérés par des 
passions plus vives, joint plus d'esprit, mais dont 
les affaires sont trop obérées pour qu'on regarde 
ses velléités militaires autrement que comme une 
spéculation de finance); de réintégrer l'un et de 
faire entrer l'autre au service de Prusse, ce qui 
nécessite des passe-droits , décourage et vicie l'ar- 
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mée; système bien opposé à celui de Frédéric II, 
qui disait du peu de grands seigneurs en activité 
de son temps : « Au nom de Dieu , mon cher Moel- 
cc lendorf , débarrassez-moi de ces princes ; y> de 
cette vacillation qui fait tâter à la fois vingt systè- 
mes ; du désordre intérieur ; de la plupart dé s choix ; 
des rixes domestiques ; des anecdotes qui devien- 
ne!) t tous les jours plus sinistreroent caractéristi- 
ques, etc., etc. : en un mot, si je recopiais toutes 
mes dépêches, je transcrirais nos conversations. 
« Croyez-moi, m'a-t-il dit : je puis à un certain 
, « point vous servir de thermomètre; car si je sens 
« qu'il n'y a point d'espoir d'un régime ferme et 
« noble, et qu'ainsi le jour de la maison de Bran- 
<c debourg soit arrivé, je ne; serai pas le dernier à 
« faire retraite. Je n'ai jamais reçu un sou du roi de 
(( Prusse , et je suis dans la ferme résolution de 
« n'accepter jamais rien de lui. Son service me coûte 
« trèsrcher, comme vous axez vu. Je suis indépen- 
« dant. Je voudrais payer un tribut à la mémoire 
(c du grand homme ; je suis tout prêt à consolider 
ce de mon sang son ouvrage ; mais je ne serai pas 
« complice , même par ma présence , de sa démoU- 
« tion. On ne doit que ce qu'on peut ; je fais de 
a mon mieux les affaires de mon pays et de mes 
« enfants ; je les laisserai dans un grand ordre. J'en- 
« tr etiens mes combinaisons de famille. Nous serons 
a probablement des derniers frappés dans le bou- 
cc leversement du corps germanique, à cause de la 
« confraternité des deux maisons, qui lie l'électeur 
a de Hanovre à nos intérêts. Je ne suivrai donc le 
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« sort de la monarchie prussienne qu'antant que 
«son gouvernement aura de la sagesse et de la di- 
« gnité, etc., etc. » Au reste, il ne désespère de 
rien encore, et il a raison. Il croit que personne 
n'est à la place qu'il gardera : je pense comme lui, 
et j'entrevois qu'il espère que son tour pourrait 
bien venir , et je n'en doute presque pas si l'anéan- 
tissement de la puissance prussienne n'est pas dé- 
crété- 

Il m'a appris le fait très-singulier que M. de Cus- 
tine père avait demandé du service au roi de Prusse, 
et prétendu lui déployer tous les plans hostiles de 
l'empereur, dont ce même M. de Custine dit pour- 
tant tout haut que son alliance avec nous sera finie 
le jour de la mort du prince de Kaunitz. 

Le duc n'est rien moins que rassuré sur les 
plans de l'empereur, dont il redoute infiniment la 
puissance et les entours. Il est bien vrai que son 
insuite doit dérégler ses projets et faire avorter leur 
exécution ; que la déraison de sa conduite person- 
nelle doit hâter sa fin ; que l'archiduc François 
paraît n'être rien ;'que parmi les hommes influents 
il n'en est pas im de redoutable , surtout dans le 
militaire; qu'Alventzy, faiseur pour l'infanterie, 
Kinsky, faiseur pour la cavalerie, n'ont que des 
talents disputés , etc. ; mais il paraît des hommes 
au moment où l'on s'y attend le moins; il ne faut 
que des événements pour les mettre à leur place. 
Coudé, Spinola, le duc de Brunswick lui-même, 
prouvent qu'on peut naître général. Dans l'armée 
autrichienne, il est un prince de Waldeck qui an^ 
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ponce , dit-on , de grands talents. La foule dé petites 
anecdotes que nous nous sommes apprises mutuei-» 
lement serait trop longue à déduire, et d'ailleurs 
hors de son cadre. Une anecdote n'a ni grâce ni 
résultat ; elles trouveront leur place à leur tour ; 
mais il en est une qui tient trop au système dç la 
Russie pour la passer sous silence. 

La czarine s'est approprié depuis quelques mois 
la possession et les revenus des postes de Courlande , 
en laissant seulement au duc un petit bureau, 
afin qu'il n'y soit pas censé totalement étranger. 
Ainsi cette Russie , qui entretient un ministre en 
Courlande , tandis qu'il n'y en a point de Courlande 
à Saint-Pétersbourg, et qui, là comme en Pologne, 
fait annoncer ses volontés comme autant de lois 
au duc et aux états par son ministre, qui est le 
vrai souverain du pays ; cette Russie qui , depuis 
quelques années , a déclaré purement et simple- 
ment que tel canton de la Courlande lui appartenait, 
et cela sans chercher un autre prétexte que celui 
de tirer sur ses limites une ligne plus droite, ne se 
cache point de ne connaître d'autre code, d'autres 
titres , d'autres manifestes que ceux qu'alléguaient 
les Gaulois aux Étrusques : « Notre droit , nous le 
ce portons dans nos armes ; tout ce que les hommes 
« forts peuvent saisir leur appartient. » Un de ces 
jours elle déclarera que la Courlande, que l'Ukraine 
polonaise est à elle , que la Finlande est à elle ; et 
par exemple, cette dernière révolution , qui lui sera 
très -salutaire, parce qu'alors elle sera vraiment 
inattaquable et presque inaccessible à toute l'Eu. 
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rope réunie, sera opérée au moment où elle la 
tentera si nous n'y prenons garde. Quel que soit le 
jour où j'apprenne que cela est consommé, et même 
que le nouveau système de la Suède est totalement 
bouleversé, je ne serai pas surpris. 

Le duc m!a dit. aussi que l'empereur perfection- 
nait beaucoup son artillerie ; que ses pièces de six 
équivalaient en force à nos anciennes pièces de 
huit, et qu'à cet avantage elles réunissaient telle- 
ment celui de la légèreté , qu'il ne fallait que quatre 
chevaux pour les traîner, tandis qu'en Prusse même 
il en faut encore six. Il attribue, autant que je 
m'en souviens-, cette double perfection à la con- 
struction de la chambre, faite en poire» Je ne mande 
ce fait que pour vous en conseiller la vérification 
par les gens de l'art, l'économie de deux chevaux 
sur six étant infiniment importante, et d'autant plus 
qu'elle entraîne celle d'un valet par attelage. 

Ma manière d'être avec le duc a été infiniment 
aimable de sa part, quoique participant un peu, 
quant à la conversation intime , de mon existence 
équivoque à Berlin. Je crois pouvoir assurer sans 
présomption que je ne suis pas désagréable à ce 
prince , et qu'accrédité par une commission quel- 
conque, je serai un des hommes les plus propres à 
traiter et faire réussir quoi que ce soit avec lui. Ce 
prince habile ne me paraît avoir qu'un faible, c'est 
la prodigieuse crainte devoir entamer sa réputation 
même par le plus méprisable Zoïle; il vient de 
s'exposer cependant à un éclat fâcheux, par une 
déférence pour soq ipjnislre principal (M. de Fé- 
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ronce), que je ne comprends pas. Ce M. de Fé- 
ronce , et M. de Munchausen , grand-maître de la 
cour , et homme réputé peu délicat sur l'argent , 
sont les fermiers de la loterie : chose honteuse en 
soi , et que je ne comprends pas de la part de Fé- 
ronce , qui est véritablement un homme de mérite. 
Deux négociants nommés Oeltz et Nofhnagel , ont 
gagné un quaterne qui leur faisait un profit de dix- 
huit mille écus ; non-seulement on en a refusé le 
paiement, mars, comme il fallait pour cela trouver 
une fraude, ces hommes ont éprouvé un grand 
nombre de vexations; ils ont même été emprison- 
nés; et tous ces détails, ils viennent de les révéler 
dans un recueil imprimé , qui ne contient que les 
faits du procès, et qu'ils ont publié, en se pourvoyant 
contre le duc ou ses juges au tribunal de Wetziar. 
Je n'entends pas cette absence de force ou de cir- 
conspection. 

17 octobre 1786- 

P. S. Je viens de recevoir des nouvelles authen- 
tiques et positives du roi de Prusse ; c'est un de 
ses chasseurs qui a eu un accident très^rave ; pour 
lui , il est en fort bonne santé, et il arrive du i8 
au 19 à Berlin. 

J'apprends en même temps que le comte de Fin- 
chestein se meurt d'une fluxion de poitrine , dont 
il a été saisi à la suite d'une très-vive altercation 
avec M. de Hertzberg , au sujet de la Hollande. On 
désespère de sa vie; c'est une grande perte pour 
nous, soit parce qu'il était absolument des nôtres, 
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soit parce que, temporiseur de sa nature, il aurait 
retetnu le prince Henri , soit parce qu'il aurait du 
moins dirigé mademoiselle de Yoss après la chute , 
soit enfin parce que Hertzberg n'aura plus de con* 
trepoids. Quant à ce dernier poiùt cependant, je 
ne suis pas éloigné de croire qu'il n'en accélérera 
que plus vite le moment où cet homme présomp- 
tueux doit être absolument en discrédit ; mais, outre 
. la disette des sujets, qui retardet*a cette époque, 
comment répondre qu'un homme aussi violent, et 
tout imbu de la haine que nous portent en général 
les Allemands , ne fera pas hasarder quelques faux 
pas décisifs ? 

' Le duc d'Yorck est arrivé ce soir ici, et l'empe- 
reur n'aurait pas été traité avec plus de respect , et 
surtout par la duchesse sa tante et les courti^ns. 
A la vérité elle est tout Anglaise , par les goûts , par 
les principes et par les manières, au point que son 
indépendance presque cynique fait avec l'étiquette 
des cours allemandes le contraste le plus singulier 
que je connaisse. Au' reste, je ne crois pas qu'il s'a- 
gisse du mariage de la princesse Caroline , princesse 
tout-à-fait aimable , spirituelle, jolie, vive, sémil- 
lante. Le duc d'Yorck, puissant chasseur , puissant 
buveur, rieur infatigable , sans grâce, sans conte-' 
nance, sans politesse, et qui a, du moins à Texte-, 
rieur , beaucoup de la tournure physique et morale 
du duc de Laval, ressent* une espèfce de passion 
pour une femme mariée à un mari jaloux , qui le 
tourmente et le détourne d'un établissement. Je ne 
sais point encore s'il va à Berlin : il y a plusieurs 
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versions sur son conSipte : on dit qu'après avoir été 
libertin effréné, il lui vient quelque velléité de faire 
son métier. Pour moi , je lui trouve toute l'enco- 
lure d'un prince allemand, doublé d'insolence an- 
glaise, mais dépourvu delà libre cordialité de cette 
nation. 



LETTRE XXXVU 

Brunswick, 17 octobre 1786. 

Je VOUS envoie la suite et la fin de la dépêche 
précédente. J'y joins la traduction d'un pamphlet 
d'autant plus singulier qu'il a paru à Vienne avec 
la permission de l'empereur, qui a apostille la com- 
munication du censeur de ces propres mots : « Que 
a celui-ci passe avec les autres.» Ceci n'est rien en- 
core auprès de la bizarrerie qui trois jours après 
a fait relâcher l'infortuné Szekely, que toutes les 
représentations du monde n'avaient pu sauver, et 
dont la cause est assez mal défendue ici ; car, quel 
parti n'y avait -il pas à tirer de la confidence qu'il 
avait été faire à l'empereur de la situation de sa 
caisse, du désordre qui l'y avait conduite, des 
supplications instantes d'acheter pour le compte 
du public un secret chimique bien constaté , au 
prix nécessaire pour achever de remplir le déficit 
de la caisse (je dis achever, car Szekely et sa famille 
avaient couvert la plus grande partie du vide); de 
la réponse de l'empereur : « Me parlez-vous comme 
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« ami ? Me parlez-vous comme empereur? Si comme 
« ami , je ne saurais l'être d un dépositaire infidèle : 
« si comme empereur, je vous conseille d'aller faire 

« vous-même votre déclaration aux tribunaux » 

Ce fait, que je connais depuis mon arrivée à Ber- 
lin, et dans ses circonstances les plus aggravantes, 
est un des plus odieux qui me revienne dans la 
mémoire , et j'en pourrais raconter cinquante de 
toutpareils 

OBSBBYATIONS I.TBBES SUR LE CBIMB ET Là. PUKITIOIT DU hlEVrEJH kJXT' 
QOIsOmis DBS GARDES 8ZEXELT, PAR VJX AMI DE LA YÉRITE, I7Ô6. 

Que la vérité se fasse entendre! qu'elle se montre 
aujourd'hui sans fard , sans voile , dans son im- 
posante nudité ! Juges incorruptibles , écoutez ; 
je vais vous parler du délit et de la punition de 
Szekely. Mon cœur est attendri , mais ma parole 
sera impartiale : vous jugerez moi , Szekely et ses 
juges. 

Szekely annonce un déficit dans la caisse du ré-^ 
gimént des gardes et le désordre de sa manuten- 
tion; on l'arrête sur-le-champ, et, après quelques 
informations simulées , il est mis au conseil de 
guerre : quatre-vingt-dix-sept mille florins d'empire 
ont disparu de sa caisse ; mais Szekely avait placé 
toute sa confiance dans le feu sieur Lakner , seul 
dépositaire des clefs du trésor. Plus d'une fois Sze* 
kely avait déclaré qu'il était peu propre à conduire 
des affaires pécuniaires, et que jamais il n'avait 
revu ni vérifié les comptes de la caisse confiée à 
ses soins. On ne peut donc le soupçonner d'infi- 
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délité personnelle , surtout lorsque son corps rend 
justice à ses mœurs, et désigne unanimement le 
caissier Lakner, avili par des bassesses , suspecté par 
des dépenses infiniment au-dessus de sa fortune. 
Une négligence très*» coupable, il est vrai, voilà 
le seul crime de Szekely ; aussi le conseil de guerre 
le condamne-t*il à passer six ans dans une forte- 
resse : cette punition, suffisante sans doute, puis- 
que Szekely n'était effectivement, et selon le lan- 
gage des jurisconsultes , nec confessas^ nec convictus 
d'aucune prévarication, devint plus forte par la 
sentence du conseil de guerre aulique , chargé de 
la révision du procès , qui porta à huit ann^ le 
temps de sa détention. Ce tribunal ignorait-il donc 
que notre très-gracieux monarque est dans l'habi- 
tude d'aggraver toutes les sentences prononcées 
contre les criminels ? il faut croire que les juges 
n'obéirent dans cette occasion qu'à la rigueur des 
lois : mais ce qui assurément paraîtra inconceva- 
ble , c'est la décision de l'empereur sur cette affaire. 
Voici l'arrêt que ce monarque a proféré , et il^ n'a 



pas rougi ' 



(( On doit casser Szekely sans balancer, le déda- 
le rer incapable de servir militairement, et le re- 
« mettre à la justice civile , qui le fera placer ensuite 
« à Vienne , dans le lieu du délit même , au carcan 
« pendant trois jours consécutifs , sur l'échafaud 
« du haut marché , où il restera deux heures cha- 
« que jour, pour donner un exemple utile. — Je 
« fixe par grâce les huit années de prison qu'on lui 
« a dictées, en faveur de son âge, à quatre, pen- 



DE LA. COUR DR BERLIN. l'jS 

« dant lesquelles il sera enfermé à Segedin , lieu 
« pénal de l'état civil pour les Hongrois, et on lui 
« donnera la nourriture comme aux autres cou* 
<c pables.» 

Le tribunal fit des représentations à l'empereur ; 
il démontra que cette punition était beaucoup trop 
sévère , et entièrement contraire aux lois et à l'é- 
quité; mais l'empereur fut inflexible, et il confirma 
ainsi sa sentence : 

« Tout préposé de caisse pourrait dire, comme 
« Szekely , qu'il ne sait point ce qu'est devenu l'ar- 
« gent, quand mêm^ il l'aurait volé. Dès qu'il man- 
te que de l'argent dans une caisse , et surtout une 
« somme aussi forte que quatre-vingt-dix-sept mille 
«florins, le juge n'a pas besoin de démontrer à 
« l'accusé que c'est lui qui l'a détournée ; c'est à l'ac- 
« cusé à prouver qu'il ne l'a pas volée ; et dès qu'il 
« no peut pas le prouver, c'est lui qui est le voleur. 
« — Dès que Szekely sem cassé , et qu'il cessera 
« par là d'élre officier , on exécutera la sentence 
« portée contre lui , et on lui attachera au cou un 
« écriteau , portant : préposé infidèle. » 

Portons un regard attentif sur ces décisions su- 
prêmes. Szekely est punissable pour avoir été très- 
négligent ; il l'est encore pour avoir donné toute sa 
confiance à un caissier malhonnête dont il ne pou- 
vait ignorer le luxe et le faste, puisque tout le 
corps des gardes en était scandalisé. Il était facile 
d'entrevoir qu'un tel homme ne pouvait mener ce 
genre de vie sur les fonds de son patrimoine : il 
est'fiiênle probable que Szekely, s'aperce vaut du 
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désordre et du déficit de sa caisse, effrayé des 
peines infamantes qu'encourent ces^ sortes de dé- 
lits , sacrifia beaucoup à f'àichimie et aux sciences 
secrètes, dans l'espérance de faire de l'or, et de se 
tirer ainsi d'embarras. C'était une folie, sans doute, 
dont tout homme sensé gémira; mais elle n'en est 
pas moins très-possible : il est certain que l'amour 
de la chimie était la passion dominante de Szekely, 
et qu'il se livrait d'autant plus à ses goûts > qu'il 
croyait réparer un jour ainsi les pertes^qu'il avait 
éprouvées : ajoutez à cette excuse l'ignorance ex- 
trême dont il s'accusait lui-même pour toute ma- 
nutention pécuniaire. 

Il est vrai qu'avec ce sentiment de son incapacité 
il p'aurait jamais dû se charger d'une caisse; mais 
si tous ceux qui possèdent des emplois au-dessus 
de leurs forces étaient obligés de les abdiquer, 
quels vastes déserts ne nous offriraient pas les 
chancelleries ! Babner encourage trois différentes 
espèces d'hommes, quand il leur dit : « A qui Dieu 
«c donne un emploi , il confère aussi de l'esprit en 
« dose nécessaire pour l'exercer : » certes Szekely 
n'aurait point adopté cette opinion s'il eût prévu 
les suites funestes de sa présomption. 

N'était-elle donc pas un témoignage authentique 
de l'honneur de Szekely , cette lettre flatteuse que 
lui adressa Marie-Thérèse, de glorieuse mémoire, 
dans laquelle , en donnant les plus grands éloges à 
sa probité, à sa loyauté, cette auguste souveraine 
lui confiait sans aucune caution la caisse de son 
régiment des gardes? A-t-on voulu ^ par l'oubli 
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de cette distinction , ajouter un nouvel outrage à 
toutes les ingratitudes dont on s'est souillé envers 
cette immortelle princesse? Aurait-on voulu la taxer 
de cette légèreté , de cette folle crédulité que pro- 
duit une aveugle confiance ? Ah ! malgré tous les 
défauts que Tenvie lui impute si gratuitement, 
Marie -Thérèse n'avait pas autour d'elle cette ar- 
mée de fripons dont toutes les rigueurs de notre 
monarque actuel ne peuvent nous préserver : tant 
il est vrai que la douceur et l'amour d'un prince 
pour ses sujets sont des moyens plus efficaces de 
les contenir que toutes les violences de la tyrannie. 

Je reviens à Szekely, et je dis : il est impossible que 
ce billet de l'impératrice-reine, quoiqu'en quelque 
sorte garant de la fidélité de Szekely, puisse servir 
d'excuse au prince d'Esterhazy, dont la négligence 
personnelle ne peut être justifiée. Sa qualité de chef 
des gardes ne lui imposail-elle pas la loi d'examiner 
la caisse de Szekely ? cette infraction aux devoirs 
de sa place n'est-elle pas très-répréhensible ? 

Encore moins voudrait-on se dissimuler la faute 
de la chancellerie hungaro-transilvaine, puisque, 
suivant son instruction , elle devait également sur- 
veiller l'administration de Szekely : mais rien ne 
doit étonner de ce tribunal supérieur, où l'on ne 
se distingue plus que par le désordre et la mau- 
vaise foi; où la comptabilité n'existe plus que de 
nom ; où l'qn a des idées aussi justes d'une com- 
binaison exacte de recette et de dépense, que 
Brambille de * médecine. 

' Ce Brambille est premier chirurgien de Tempereur-, qui Ta 
M. Vt. ' 12 
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Juges, VOUS coadaii;inez Szekely ! eh biezi ! soyez 
dignes de votre ministère ; punissez aussi ses sur- 
veillants, qu;, pîu? leur inexactitude , l'ont placé au 
Jbord de l'abîme où vous le plongez sans hunzanité 
,et sans pudeur. 

Tous les rois de l'Europe se sont réservé la plus 
douce des prérogatives , celle de faire grâce aux 
coupables, ou d'adoucir la peine annoncée par la 
^eatence qui les x^ondamne. Joseph seul suit d'au- 
tres principes plus conforn^LCS à son coeur j il ag- 
,grave la punition infligée aux n^alheureux. Ah ! $ans 
doute , c'est pour jouir du plaisir ravissant d'ef- 
frayer son peuple par l'exercice du despotisme le 
plus illimité. Pauvre Szekely, homi^e infortuné, que 
je te plains ! victime de l'h^umeur d'un monarque^ 
jpent'èXre dans le moment où il pron^ox^ça sur toxf, 
sort, ime mouche incommode foulait son frout, et 
ton déshçnpeur devint, $a vengeaj;ice. Déplorable 
victime d'un cœur tyranniqiie et barbare ; ô vous, 
âmes sensibles! ô voys, a,me;$ justes et hoj;inêtes! 
.parlez : dites quel mon^que peut aggraver des 
sentences ?.un tyran! — Quel monarque peut fouler 
aux pieds les droits djB l'humanité? un tyran ! : — 
Quel jÇQonarque peut ce faire up je;u des lois et delà 
justice ? un tyran ! — Quf^ xEtonarque peut , dans les 
affaires criminelles, n'agir que selpn ses caprices? 

anobli , et lui a donné Tinspection des écoles de médecine et de chi- 
rurgie. On le dit un charlatan ignorant ; et on a écrit une violente 
satire contre lui , en dernier lieu , qu'on dit fort plaisante. .Cette sa- 
tire a passé à la censure , et a été publiquement yendue à Vienne : 
autre fait singulier qui tend à prouver qu'en Autriche on soufire 
plutôt les pasquinades que les ouvrages instructifs et libres. 
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un Joseph ! ! ! ! Un Joseph ! Dieu ! grand Dieu ! 
qu'est-ce donc que l'homme? pauvre et (âible créa- 
ture qju'une tête dominatrice peut tous les jours 
écraser dans la poussière, pour lui faire exhaler 
son dernier sojupir au sein des tourments des sept 
^ille douleurs déchaînées au gré de l'hydre aux 
sept mille têtes qui l'étrafigle !... O image terrible 
et déshonorante pour l'humanité, et cependant 
trop vraie, trop exacte, trop confirmée par Texpé- 
rience! un souverain qui aggrave les sentences, 
ne <îit-il pas hautement : « Vous, juges, que j'ai 
« institués pour juger selon les lois et l'équité , 
« vous êtes des prévaricg^teurs ; vous avez trahi 
« votre devoir , yotre con3cience ; vous m'av^ 
« VQulu tromper ? » AJors de tels magistrats ne sau- 
raient être conservés, il faut le$ destituer; ou, si 
on les maintient dans leurs fonctions , c'est ap- 
prouver leur condmite et coi;ifîrmer leur jugement. 
Mais que , comnae ^n foudre destructeur j le mo- 
narque leur crie : « Votre sentence est trop douce, 
« je veux l'aggraver arbitrairement , comipe maître 
fe de la vie et de lainort.,» CieJ ! quel langage dans 
i^ bouche d'un roi que tu fis notre protfectéur et 
non pas notre tyran ! 

Jamais Szekely n'eût ét^ çondaihné s'il ne js'éjtait 
pas lié d'intimité avec lés francs-maçons. Lorsque 
l'enipereur prononça l'arrêt de cet infortuné , il 
s'oublia jusqu'à dire : « Je montrerai bien à ces 
« gens-là (les francs-inaçons) que leur protection 
*à ne sert de rien. » Quelle est donc l'équité d'un 
monarque qui prostitue ainsi la puissance du plus 

12. 
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fort, en étouffant un des membres de la société 
qu'il déteste ? Ne rirait - on pas d'un paysan qui , 
après le crépuscule , irait trouver son voisin pour 
lui donner une chiquenaude , sans être reconnu ; 
se sauver ensuite, et se divertir de lui avoir joué 
ce joli tour ? « O justice ! justice ! auras -tu donc 
a toujours des yeux pour ne point voir ? » 

Oui, certes, elle était bien avilie, bien corrom- 
pue , la bouche qui aggrava la sentence de Szekely, 
destiné à languir huit ans dans les prisons. Joseph 
supprime la moitié de sa détention. £h quoi ! 
bourreau couronné , ce sont là tes faveurs ! La 
grâce de ces quatre années , accordée à un homme 
de qualité , exposé , par tes ordres , trois jours de 
suite au carcan , ressemble à celle que recevrait un 
criminel condanmé au gibet, à qui tu permettrais 
d'être roué vif, parce qu'il serait trop faible pour 
monter l'échelle! Aurais -tu survécu à la honte 
d'un tel attentat , si ton peuple même n'eût ap- 
plaudi à tes fureurs ? La curiosité avec laquelle tout 
Vienne savoura le spectacle du malheureux Sze- 
kely, prouve que les mœurs Je ton peuple tien- 
nent déjà de ta barbarie; mais qu'ils tremblent, 
les esclaves asservis à ton sceptre ! un nouveau Né- 
ron leur promet de nouveaux crimes, de nouvelles 
horreurs. 
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LETTRE XXXVII. 

Branswick, i8 octobre 1786. 

Je crains qu'il n'y ait des vacillations dans l'esprit 
du roi relativement à la Hollande ; car, après la ré- 
ception de son courrier et la nouvelle du danger 
du comte de Finchestein , le duc m'en a reparlé 
avec une inquiétude nullement dissimulée. Il m'a 
dit ces propres mots : « Cette Hollande fera tirer 
« du canon , surtout si elle vient à se compliquer 
« de la mort de l'électeur de Bavière : prêter- vous 
« donc à un mezzo termine, qui amortira ce feu. 
fit Allons, il faut un conseil au stathouder sans le- 
« quel il ne puisse rie». De qui composerons-nous 
« ce conseil ? » Je lui ai dit que je ne connaissais pas 
assez ce théâtre pour avoir aucun avis sur cela , mais 
que j'allais lui faire une proposition qu'il ne devait 
regarder que comme une idée purement mienne , 
et cependant nullement impraticable. « Mainte- 
nant que je sais à quoi m'en tenir sur votre sagesse 
et vos principes, ai -je continué, je suis sûr que 
vous voyez sous son véritable jour les afBiires et 
la conduite stathoudérienne^ ; que vous n'imaginez 
pas que l'amitié en politique puisse avoir une autre 
base que l'intérêt ,. et que nous devions renoncer 
à notre alliance avec la Hollande pour faire passer 
denieilleures nuits à madame la princesse d'Orange; 
que vous comprenez combien il est impossible 



\. 
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que nous prenions confiance dans M. de Hertzberg, 
qui, sur cette affaire, en est au non sens ; et com- 
bien notre méfiance doit croître si l'unique contre- 
poids de ce violent ministre s'évanouit par la mort 
du comte Finchesteîn : je m'avancerai donc volon- 
tiers à vous dire qu'il me paraîtrait fort aisé que la 
France se prêtât à traiter cette affaire avec vous 
seul , si le roi de Prusse éortseiit que vous eh soyez 
Tunique chargé pour son compte personnel, et 
pour ainsi dire l'arbitre. Je sens combien il importe 
à vous , à nous , à touè , que vous ùe vous compro- 
mettiez pas vis-à-vis du roi ; il n*y a déjà que trop 
de causes d'éloîgnement eûtre vous, et ce pays 
est entièrement perdu si la force des choses ne 
vous amène pas au timon. Mais si vous trouvez; la 
crise assez inquiétante pour redouter deis évéûe-^ 
ments décisifs, il me semble que ce n'est plus le 
cas de louvoyer; car si la destinée du roi de Prusse 
est de faire des fautes irréparables , il vaut autant 
aussi pour tous qu'il les fas^e demain , afin que , 
plus tôt que plus tard , on puisse tirer l'horos- 
cope de son règne, et prendre ed conséquence 
un parti. 

a C'est donc à vous à savoir dans quelle mesure 
vous êtes avec le roi. Il ne peut pas vous aimer : 
jamais homme faible n'aima homme fort. Il ne peut 
pas vous désirer : jamais homme obscur et vani- 
teux ne désira un homme illustre et brillant ; mais 
ce n'est ni son amitié ni son penchant qu'il vous 
faut , c'est la chose. Vous devez avoir sur lui l'as- 
cendant qu'un grand caractère et un esprit vaste 
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auront toujours sur une tête étroite et une ame 
vacillante. Si vous en avez assez pour lui faire peur 
de sa position , pour lui montrer qu'on Ta déjà 
compron^is , que cet envoi de Goertz , malgré vous 
(on plutôt à votre insu, car vous n'étiez point en- 
core arrivé), et cela sans avoir le moins du monde 
des gages de docilité du côté' du stathouder , est 
utoe grande bévue ; que les lettres inconsidérées de 
Hertzberg sont une très? lourde faute ; que ce mi- 
ïri^tre suit sa ligne personnelle, et ne suit qu'elle, 
au hasard d'ôter à son maître sa considération po- 
étique dès les premiers moments de son règne, 
puisqu'il est bien évident que s'il s'opiniâtre à son 
intervention inconsidérée dans les suppositions les 
plus favorables et presque les plus romanesques, 
il n'aura encore que joué le jeu des Anglais, jeu 
que même ils ont gâté; si vous pouvez faire en- 
tendre cela , vous viendrez facilement à bout de 
l^i^suader qu'on sera trop heureux d'accepter votre 
médiation ; et, quoique ce ne soit pas là le mot dont 
on pluisse se servir, parce que la règle des propor- 
tions s'y oppose , l'estime du cabinet de Versailles 
pour vous est telle , qu'une fois cette négociation 
dans vos mains , toutes les difficultés s'aplaniront 
d'elles-mêmes. Or cette mesure aurait ce double 
avantage, d'accommoder l'affaire que vous regar- 
dez comme un tison de discorde, et de faire sentir 
aup roi qn'il présume trop s'il croit que par la 
'seule magie du brusque et tudesque français de 
M. de Hertzberg il conservera à son cabinet la 
considération que quarante-six années de grandes 
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choses, de héroïques succès, d'une activité vigi- 
lante et persévérante jusqu'au prodige lui ont 
valu ; qu'il a besoin, d'un homme dont le nom au- 
dehors et la prépondérance au-dedans lui attirent 
de la confiance , et servent de clé à une voûte peu 
solide par ses dimensions, ou, pour parler sans 
figure , à un royaunie^mal situé , mal constitué , mal 
gouverné , et qui n'a de vraie force que l'opinion , 
puisque sa position ipilitaire est détestable et ses 
moyens précaires ; car un trésor s'enfuit si une 
main de fer et non pas avare n'y veille ; et quant à 
une armée , qui sait mieux que vous que des anqées 
entières suffisent à peine pour la former , taadis 
que siiç mois de relâchement peuvent la détériorer 
jusqu'à ne pas la reconnaître ? » 

Ce discours, qui a tenu le duc très -attentif, et 
qui était surtout destiné à deviner ce qu'il croyait 
pouvoir et devenir , a paru produire sur lui un 
grand effet. Au lieu de commencer, comme il fait 
toujours, par des phrases tempérantes et dilatoires 
qui peuvent servir à toutes fins, il est entré aussi-t 
tôt dans mon sens; et, après avoir dit avec onction 
et d'un ton pénétrant, et senti que je lui offrais h 
perspective du plus grand honneur dont il eût l'i-r 
dée, et qu'il préférerait à six batailles gagnées, il 
a cherché avec moi le moyen de fairç cette ouvert 
ture au roi. « Je ne crois pas , m'a-t-il dit , être en 
mesure de l'entamer sans préparation. Je craindrais 
plus encore de nuire à la chose qu'à moi-même; 
mais assurément il faut lui faire venir cette pensée; 
et s'il me donne le plus léger prétexte, je déroule- 
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rai tout. Ne pourriez- vous pas parler au comte Fin- 
chestein, s'il en revient? — Non; car il tient stric- 
tement à sa consigne. Ceci n'est qu'une idée mienne, 
et de peu de valeur diplomatique , puisque je ne 
suis point accrédité. — Vous avez» peu d'occasions 
de parler en particulier à Welner? — Fort peu; et 
puis, comment cet homme serait-il des vôtres? il 
veut jouer le premier rôle ; il travaille pour son 
propre compte, sentant bien qu'il a sur vous l'im- 
mense avantage de son obscurité : d'ailleurs il est 
intime ami de votre frère, qui ne vous veut point 
à Berlin. » (En effet, celui-ci hait son frère, qui le 
méprise, et il espère faveur et crédit du domaine 
de la vision.) Nous en étions à peu près là quand 
toute la cour, sortant de l'Opéra pour se rendre au 
souper, et le duc d'Yorck entrant sans précurseur, 
nous a forcés de nous quitter ; il m'a donné rendez- 
vous ce matin , jour de mon départ, à neuf heures, 
et j'y vais. 

Le duc était ébranlé aujourd'hui , comme je m'y 
attendais, sur son assentiment à se faire nommer 
au roi. Je dis que je m'y attendais, car son imagi- 
nation brillante et sa verve ambitieuse se prennent 
facilement de premier mouvement, quoique les 
symptômes ei{térieurs en soient tranquilles; mais 
la longue réfrénation de lui-même qu'il s'est éter- 
nellement commandée, et dont il a la plus persé- 
vérante habitude, le ramène aux hésitations de 
l'expérience et à la circonspection peut-être exces- 
sive que sa grande méfiance des hommes et son 
faible pour sa réputation ne cessent de lui com- 
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mander. Il m'a exposé avec beaucoup de détail les 
ménageftïfents qu'il devait à la petite gloire , et pour 
trancher le mot , m'a-t-il dit , à la gloriole du roi ; 
puis, reprenant la conversation où nous l'avions 
laissée, il m'a astoré que je me trompais sur Wel- 
ner; qu'il était un des homhiés de Berlin sur les- 
quels ils coiriptaient et qui le voudraient plutôt 
qu'un autre; que je pourrais le voir aisément chez 
Moulinés (son résident, homme rusé, mais trop os- 
tensiblement; serviablé pour mieux faire son mé- 
tier d'espion , mais s'offrant trop ; appelé dans l'é- 
ducation du prince de Prusse, mais sans titre encore ; 
déserteur du prince Henri depuis qu'il est à peu 
près clair qu'il ne sera rien ; en général porté pour 
nous , et trop visiblement , car on l'appelle le con- 
seiller privé de M. d'Esterno , mais uniquement at- 
taché au fond à sa personlialité) ; qu'il (Welner) y 
va beaucoup; qu'assurément il ne s'ouvrira pas d'a- 
bord; mais qu'au demeurant il répétera tout ce 
que j'aurai dit au roi, etc., etc. Le duc a beaucoup 
répété d'ailleurs qu'il croyait inutile et dangereux 
de le nommer ; et enfin , mais avec difficulté , et 
pour ainsi dire malgré lui , il m'en a donné la bonne 
raison. Dans quinze jours il sera à Berlin, plus tôt 
peut-être ; car (notez bien ceci) « il paraît q^ue l'es- 
« pérance donnée par M. Harris (ministre d'Anglé- 
« terre à La Haye) d'un secours puissant et efficace, 
« dans le cas où le roi de Prusse veuille arbitrer les 
« affaires de la Hollande à main armée, a donné au 
« roi le désir de conférer avec ses serviteurs. » Je 
vous répète les propres mots du duc, qui me fixait 
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beaucoup, et que je défie non - seulement d'avoir 
observé sur tnon visage la plus légère trace d'émo- 
tion , mais encore de n'avoir pas été frappé d'un 
sourire presque imperceptible et très - ironique , 
comfme si j'avais su et dédaigné la nouvelle. Toute 
tûiSL i^éponse a été , en haussant les épaules à la fin 
de la phrasé : « Monseigneur , ce n'est pas à vous 
qu'il est besoin de dire que ce que Louis XIV, Tu- 
renne, Condé, Luxembourg, Louvois, et deux 
cent mille Français n'ont pas fait en Hollande, la 
Prusse, surveillée de l'empereur, ne le fera pas^ 
dans ce même pays soutenu de la France... ^» 

Le duc va donc, ou veut nous faire accroire qu'il 
va à Berlin , où l'on délibère sur les propositions 
de l'Angleterre. Eh bien! tant mieux; soyez tran-» 
quille; le duc est plus Allemand que Prussien, et 
aussi bon homme d'état que grand guerrier. Il fera 
voir qu'une telle proposition est si absurde qu'elle 
n'est probablement que la conception personnelle 
de cet audacieux et rusé Harris , qui veut à tout prix 
foire sa fortune, et enferrer dans un accès de fougue 
sa nation, plus habile que sage. Mais cependant 
je crois que mon voyage à Brunswick est un heu- 
reux hasard; car, bien que j'aVoue, et avec un grand 
plaisir , que j'ai trouvé le duc dans les principes 
les plus modérés , les plus sages et les plus français , . 
politiquement parlant, je lui ai fait voir la chose, 
ou plutôt l'ensemble des choses , sous des points 
de vue nouveaux ; et si, comme je persiste à le croire, 

' U f^ut convenir qu'ici le voyageur a été mauvais prophète ; il 
reste à savoir si c'est précisément sa faute. ( Note du premier éditeur.) 
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OU plutôt comme je le crois bien davantage depuis 
que je sais que son intrigue porte sur Welner , qu'il 
s'est ménagé de longue main (car cet homme a été 
chanoine àHalberstadt , où est le régiment du duc), 
si la force des événements le porte au timon, j'au- 
rai les plus grands avantages pour traiter avec lui 
et l'associer à nas vues. Au reste , il m'a dit de don- 
ner à M. d'Esterno ce très-bon conseil , si le comte 
Finchesteiu meurt , et même s'il ne meurt pas , de 
demander â traiter directement avec le roi l'affaire 
de la Hollande et tout ce qui y a trait. C'est le plus 
sûr moyen de battre en brèche Hertzberg , qui dé- 
cidément a été contrarié très-ferme par le roi dans 
cette affaire , et d'obtenir ce qu'on n'aura l'air d'at- 
tendre que de la judiciaire et de là volonté person- 
nelle de ce prince: cela réussit avec tous les rois , 
même les plus grands. Vanwiesten a obtenu de 
Frédéric II lui-même par cette marche les choses 
les plus importantes; et certes elle est un peu plus 
sûre, cette marche, comme aussi plus noble que 
les souterrains de la flagornerie auprès du prince 
Henri , dont la protection affichée fait plus de mal 
à la légation française qu'elle ne peut jamais pro- 
duire de bien dans les futurs contingents les plus 
favorables ; car je ne suis pas très-éloigné de croire 
ce que dit nettement le duc, que ce prince parla- 
geur^ s'il était le maître des affaires, serait le plus 

dangereux ennemi de la liberté germanique Il 

faut finir, car le temps pour chiffrer nous manque- 
rait : le reste de cette précieuse conversation vous 
viendra. Dites-moi , le plus tôt qu'il sera possible , 
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ce que je dois faire d'après tout ceci, et croyez que 
sii vous trouvez un moyen quelconque de m'accré- 
diter secrètement auprès du roi, ou même du duc , 
vous ferez une très-bonne affaire. 

Billet d'envoi. — Si vous croyez que je ne ra- 
dote pas tout-à-fait, écoutez-moi : je vous adjure 
de lire et faire lire ceci avec la plus grande atten- 
tion, et de ne pas me faire attendre une demi-mi- 
nute la réponse, fallût-il absolument pour cela se 
dépouiller pendant quelques heures de la légèreté 
du pays, ou même avoir de la suite tout un jour. 



LETTRE XXXVIII. 

Berlin, 11 octobre 1786. 

Je suis arrivé à cinq heures et demie du matin. 
Le roi devait faire manœuvrer sa cavalerie à six : 
je suis monté à cheval aussitôt pour voir l'état de 
sa santé, et celui de sa physionomie , et pour m'ac- 
coster de quelqu'un, s'il était possible. La santé est 
bonne , la physionomie soucieuse : on û long-temps 
fait attendre les troupes; on s'est, après deux char- 
ges, très-brusquement et ridiculement retiré.- Rien 
de nouveau et d'assez important ne m'est parvenu 
pour ne pas employer le très-peu de moments que 
j'ai d'ici au courrier , et qui sont fort abrégés par 
vos huit pages de chiffres , à r^ésumer les consé- 
quences que j'ai tirées de l'importante conversa- 
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lion dont je vous ai rendu compte dans ma der- 
nièi*e dépêchée, et de laquelle il m'est d'autaat plus 
impossible de vous achever les détails , que, le duc 
m'ayant envoyé, u»e heure après que je l'eus quitté, 
son ministre des affaires étrangères (M. de Arden- 
berg de Reventlau), ils sont très-augmentés. 

Il m'a paru quatre choses. 

i^ Que dans la confidence que m'a faite le duc, 
il était entré une grande complication de senti- 
ments, de mouvements et dHntentions. Il veut que 
nous le portions au premier ministère de Prusse, 
mais avec mesure : il n'est pas sûr que nous le dé- 
sirions (j'ai fait tout ce que j'ai pu pour l'en con- 
vaincre) ; cependant, absolument persuadé que se 
mêler des affaires de la Hollande est une lourde 
faute, il désire que la Prusse se conduise bien, et 
que nous ayons l'influence du moins en ceci. Il a 
donc voulu m'aviser, et tout à la fois découvrir si 
je savais quelque chose , et si nous étions assez 
décidés pour soutenir la gageure ; de là les com- 
mentaires postérieurs de Ardenberg, ses fausses 
confidences de gazettes ; le rappel non-^seulemenl: 
de M. de Coetloury, mais celui de M. de Yeirac; 
notre désertion du parti patriotique^ etc., etc.; 
toutes choses auxquelles j'ai répondu en riant. 

2^ Que la très-grande inquiétude du duc est de 
savoir si nous sommes ou ne sommes pas Autri- 
chiens , ou seulement même si nous sommes à cet 
égard dans une telle indécision que les fautes ou 
4es froideurs du cabinet de Berlin suffiraient pour 
iious pousser, au hasard de tout ce qui en peut ar- 
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river dans les futurs contingents, à seconder l'em- 
pereur dans ses projets contre l'Allemagne. Je crois 
J* gue , rassuré sur cet article capital , le duc serait 
.^Français , car il est fort Allemand ; et les Anglais ne 
\ peuvent que mettre le feu en Allemagne ; nous seuls 
I > pouvons y maintenir la paix. Si^ses liaisons avec 
l'Angleterre paraissent se resserrer, c'est, je pense, 
uniquement |a méfiance du sort de la Prusse qui 
éi) est la cause; car il s^it bien que ses combinai- 
sqns anglaises sont plys imposantes que solides, 
et que les prussiennes, un peu plus subalternes 
peut-être, sont bien moins hasardeuses. 

3® Ijui et son ministre m'ont demandé et rede- 
mandé tant de fois sur quelle base je croirais pou- 
roir piloter la pacification de la Hollande, qu'il 
l'est venu dans l'esprit que le duc songe peut-être 
le si nous excluions l'alliance Nassau pour le prince 
^russe , on serait obligé de se rejeter sur la prin- 
Garoline de Brunswick, sa fille : ce soupçon est 
sur des cjboses si fugitives, qu'il est impos- 
, de l'appuyer par écrit ^ mên^e de probabilités, 
itant moins que, n'ayant aucune espèce d'in- 
ion à cet égard , je n'ai nullement osé m'a- 
; je ne le donne dpiic que comme il m'e&t 
En toijM:, être peu instruit sur les affaires de 
^ll^^de m'a beaucoup nui en cejtlje occasion : 
^eu^se pu me hasarder , j'ajurais puisé à pet égard 
jusqu'à tarir. JjSl seule chose bien positive qu'il ait 
décrétéje comme proposition, c'est uije espèce de 
conseil de régence coalitionnaire , s^n^ lequel le 
stathouder ne pourrait rien faire , et où seraient 
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lesGislaer,Vanberckel, etc., etc., etc., etc., mais où 
serait aussi M. de Lynden , le gouverneur des en- 
fants du stathouder, etc., etc. A mon éternelle ob- 
jection: comment soutiendrez - vous les mesures 
prises sous votre caution? ils ont toujours répondu : 
S'il contrevient S 5es arrangements, nous l'aban- 
donnerons. — Jusqu'à quel point, ai-je repris? et si 
ce n'est qu'amicalement , que lui importera votre 
abandon? — En un mot, je me suis toujours tenu, 
avec une obstination un peu mystérieuse, à dire 
que l'on n'amènerait jamais à la raison le stathou- 
der , qu'on ne lui eût déclaré que le roi de Prusse 
l'abandonnait , sauf à rassurer à l'oreille la prin- 
cesse. 

4<=^ Il m'a paru que le duc roulait quelque grand 
projet dans sa tête poUr la reconstruction de Fé- 
difice germanique ; car ce prince habile sent que, 
pour conserver cette ruine antique, il fautl'étayer, 
et même en reprendre sous oç^ivre quelques par- 
ties. Le seul désir qu^il m'ait clairement manifesté, 
c'est la séparation de l'électoral de Hanovre de la 
monarchie anglaise, et la sécularisation de certains 
états qui puissent contribuer un jour à un équiva- 
lent pour la Saxe : il croit que le premier point 
s'obtiendrait, et même sans de grandes difficultés, 
si notre politique devenait anglaise : il croit que le 
second peut venir, quoique contraire à la ligue 
des princes*, parce qu'à la mort de l'électeur de 
Mayence on aura occasion d'y retoucher , ainsi 
qu'un prétexte naturel et légitime de faire expli- 
quer les princes ecclésiastiques, qui , plus intéres- 
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ses que tous autres à la liberté germanique, sont 
toujours les premiers à tergiverser, etc., etc. Ceci 
décèle du moins que, tout attaché qu'il se montre 
à la confédération des princes , il y aura des moyens 
de lui faire entendre raison sur des modifications. 

Ce qu'il faut que je sache maintenant , c'est i^ s'il 
faut le mettre en avant, vrai moyen de l'écarter, ce 
qui ne me parait pas être notre intérêt; car il est 
plus sage, plus habile, et moins susceptible de 
préjugés et de passions qu'aucun autre qui puisse 
arriver à cette place ; 2** s'il faut échauffer et aug- 
menter son parti, ce qui est travailler directement 
contre le parti du prince Henri , car le plan du duc 
est exclusif; et, à dire vrai, il paraît tacitement si 
convaincu que l'autre ne peut rien être , qu'il a 
beaucoup ajouté à mon opinion sur ce sujet; 3^ jus- 
qu'à quel degré je dois lui montrer de la confiance; 
car il est impossible d'en obtenir d'un homme avisé 
sans lui en donner , et je crois qu'il vaut mieux 
lui dire que lui laisser deviner. 

Le comte Finchestein est sauvé. Le roi est arrivé 
le 18 à huit heures du matin; il était parti de Bres- 
law le 1 7 à sept heures du matin : c'est une dili- 
gence incroyable ; personne n'a pu le suivre. Ce 
jour-là même il à été voir la reine douairière, et a 
donné ainsi lieu d'attribuer à mademoiselle de Yoss 
cette course rapide et périlleuse. On la dit grosse ; 
mais I® on jie peut pas le savoir, et 2** je crois que 
l'empressement serait amorti si cela était. On assure 
qu'elle a demandé deux cent mille écus ; en ce cas 
sa destinée n'aura pas une grande latitude. Le roi 

Bf. VI. i3 
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a fait une foule de nobles en Silésie comme ailleurs. 
Les gazettes vous le diront assez sans que je charge 
dé leurs inutiles noms cette lettre. Il va passer huit 
jours à Postdam pour son travail sur le militaire : 
on parle d'un grand changement dans cette par- 
tie , lequel sera favorable aux subalternes , répres- 
sif pour les capitaines. 

Les DàntzSckôis, qui s'imaginaient apparemment 
que les rois étaient des ogres, ont été si enchan- 
tés d'en voir un qui ne mangeait pas leurs enfants, 
qu'ils se sont enthousiasmés jusqu'à vouloir se sou- 
mettre purement et simplement à la domination 
prussienne. Les magistrats ont éludé comme ils ont 
pu, sous le prétexte que Dantzick était une dépen- 
dance de là Pologne; mais le mouvement a été si 
violent et si tumulluaire, que les courriers prus- 
siens et polonais ont marché. Cet événement don- 
nera l'éveil à l'empereur et à la Russie : bonne cir- 
constance pour nos affaires hollandaises. 

Au restfc, M. deHertzberg, qlii s'est permis en- 
core plusieurs coups de tête en Silésie, et nom- 
mément dans son discours des hommages , où il a 
vraiment bravé l'empereur d'une manière fort in- 
décente , comme s'il était dans sa nature de ne pou- 
voir s'accommoder d'un ordre de choses paisibles , 
M. de Hertzberg a eu le crédit de retarder la no- 
mination de M. d'Alvensleben pour la mission de 
France , que le roi avait annoncée à souper. De- 
vais-je m'attendre à cette reculade quand je vous 
ai donné la nouvelle , que j'ai regardée comme si 
publique que je ne l'ai pas même chiffrée? 
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LETTRE XXXIX. 

ft4 octobre 1786. 

Je cocnmencerai cette dépêche }^r une anecdote 
parfaitement sûre , qui me parait la plus décisive 
que l'on connaisse sur le nouveau règne. Qu'on se 
rappelle* que j'écrivais le 29 août (Lettre XVIII) : 
« Le roi paraît vouloir renoncer à toutes ses habi'» 
tudes; c'est le prendre bien haut.... Il se couche 
avant dix heures du soir, et il est levé à quatre...» 
S'il persévère, il sera l'exemple unique d'une habi*^ 
tude de trente ans vaincue, et c'est en ce cas sans 
doute qu'il a un grand caractère qui nous déjouera 
tous » 

£h bien ! j'en jugeais comme tout le monde sur 
les apparences. La vérité est qu'à neuf heures et 
demie le roi disparaissait , et qu'on le croyait cou- 
ché , tandis que dans l'intérieur le plus reculé du 
palais il célébrait les Sardanapales jusque bien 
avant dans la nuit. Il est aisé de concevoir mainte- 
nant pourquoi il a fallu intervertir les heures du 
travail. La santé ne suffisait pas au théâtre et à la 
coulisse 

Le prince Henri se regarde comme écarté par 
système et par goût. Il est persuadé ou croit être 
persuadé que la foule innombrable de sottises qui 
résultera de son éloignement (car, dans son opi- 
laion , sacs lui le pays est perdu) fera recourir à son 

i3. 
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expérience, à ses talents, et qu'il refusera ses tar- 
difs secours qu'alors on implorera de son génie. Il 
ne pense pas que , même en lui accordant tous les 
rêves de son amour propre, l'expression un pays 
perdu n'est vraie que relativement à un certain laps 
de temps et à un concours de circonstances qui 
n'éclosent que dans une période donnée , et qu'ainsi 
très-probablement il sera mort avant qu'on ait eu 
le temps de s'apercevoir qu'on a besoin de lui. Il 
vient passer quatre mois à Berlin comme un mar- 
tyr, dit-il, afin qu'on ne puisse pas dire qu'il a dé- 
serté la chose publique; ensuite de quoi Rhéins- 
berg, le lac de Genève, la France seront ses asiles. 
Il en trouvera facilement partout pour les conso- 
lations de son choix , aujourd'hui qu'il peut rester 
des heures entières à jouer à colin -maillard ou à 
la main-chaude chez les plus insipides comédien- 
nes, telles que n'en offriraient point nos plus mau- 
vaises villes de province. 

La distribution du crédit d'ailleurs est la même. 
Hertzberg viole le roi , qui probablement estime 
davantage le comte Finchestein, mais qui, p'en 
étant pas aussi pourchassé, le laisse dans une su- 
bal ternité d'influence qui d'apparente devient réelle, 
vu la facilité du maître. I^es autres ministres sont 
à peu près comptés pour rien. 

Welner augmente tous les jours en juridiction 
et Bishopswerder en crédit; mais ce crédit, il ne 
paraît l'exercer ni en ostentateur ni en dupe." Ce 
ne sont ni des- titres , ni des cordons , ni des dé- 
partements qu'il convoite. Tout au plus fera-t-il des 
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ministres; il ne le sera jamais. Trois cent mille li- 
vres pour chacune de ses filles, un beau fief pour 
lui, des grades militaires (il passe pour un bon of- 
ficier), voilà ce qu'il veut ; voilà ce (ju'il aura pro- 
bablement. En attendant, personne n'a ri«n, ni lui , 
ni Welner, ni Goertz, qui vit d'emprunt. 

Bowlet. —^Crédit d'ingénieur-maçon et nul autre ; 
il n'en comporte pas. Goltz (le Tartare), fin, rusé, 
dextre, peut-être même ambitieu^s:; mais très-per- 
sonnel et cupide : l'argent est sa passion dominante, 
il aura de l'argent : c'est lui qui cependant influera 
probablement le plus surle travail militaire, à moins 
que le duc de Brunswick ne s'en empare. Les mé- 
moires relatifs au génie lui ont été remis. Le co- 
lonel Wartensleben écartésensiblement, et proba- 
blement vu les liaisons de sa famille avec le prince 
Heifri, qui, par-delà tant d'autres désavantages, a 
celui que tous les entburs du roi s'accordent à l'ex- 
clure^ V 

Les subalternes. — Leur règne n'est pas venu^. 
Il parait que, long-temps trompé par eux comme 
prince de Prusse, le roi le sait et s'en souvient, 
bien que par respect humain il veuille le dissimu- 
ler, du moins quelque temps encore. 

Le maître enfin : qu'est-ce? Je persiste à croire 
qu'il serait téméraire de prononcer aujourd'hui ; 
mais on^ serait bien tenté de répondre, le roi des 
solii^eaux. Point d'esprit, point de force, point de 
suite, point de laboriosité j les goûts du porc d'É- 
picure , et des héros seulement l'orgueil , si pour- 
ta^nt ce n'est pas plutôt encore de la vanité étroite. 
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et bourgeoise. Voilà jusqu'ici les symptômes. Eh!* 
dans quelles circonstances? à quel âge? à quelposle?^ 
Il me faut rappeler toute ma raison pour douter } 
il me faudrait l'oublier pour espérer. Ce qui vrai- 

m 

ment est à craindre, c'est que le mépris universel 
qu'il encourra bientôt ne l'irrite et ne lui ôte même 
l'espèce de bonté qu'il montre. C'est une bien re- 
doutable faiblesse que celle qui réunit , à là soif ef- 
frénée des plaisirs sans choix et sans délicatesse , le 
désir du secret dans un poste où rien ne peut être 
secret. 

Je ne suis pas au reste ici le second tome de 
madame de Sévigné. Je ne dis pas du mal de Fré- 
déric-Guillaume parce qu'il ne me regarde pas, 
comme elle disait du bien de Louis XIV parce qu'il 
venait de danser un menuet avec elle. Hier à la 
cour de la reine il m'a adressé trois fois la parole , 
et c'est la première fois qu'il l'a foit en public. 
Vous avez été à Magdebourg et à Brunswick? — . 
Qui, Sire. — Avez-vo«is étécon-tent des manœuvres? 
— » Sire, j'ai beaucoup admiré. -^ Mais c'est la \é-^ 
rite et non pas un compliment que je vous de-^ 
mande. — Sire , la vérité est selon moi que Votre 
Majesté seule n^nquait à ce superbe spectacle. — • 
Commeut se porte le duc? — Parfaitement bien, 
Sire. -r- Viendra- t-il bientôt?— Votre Majesté seule 
le sait, à ce que j'imagine.... Il a souri. Voilà l'é- 
chantillon. Vous croyez bien que ce qu'on peut 
me dire devant toute la cour m'est infiniment in- 
différent; mais ce ne l'était pas aux spectateurs, 
ot je note ceci comme ayant paru entrer dans fe 
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réparation arrangée pour la France. Or la voici, 
cette réparation. Jugez de l'esprit à expédients de la 
cour de Berlin ; car je suis convaincu que de la meil- 
leure foi du monde on voulait plaire à M. d'£sterno. 

D'abord on a déterminé que la reine ferait un 
loto et non pas une partie privée ^ afin que plus 
de monde fût admis à sa table. Ensuite et après 
que toutes les princesses , le prince Henri, le prince 
Frédéric de Brunswick , le prince de Holsteinbeck 
ont été priés et placés^ mademoiselle de Bishopswer- 
der 9 dame d't]^nneur chargée de la partie , a nommé 
M. d'Ësterno : puis là reine„ apercevant milord Dal» 
rymple , lui a fait signe et au moment même dit de 
se placer. Le ministre de France et celui d'Angle- 
terre ont donc été les seuls ministre» étrangers de 
cette partie; de sorte que le prince Reuss et M. de 
Rocnanzow sont restés sur la même ligne d'exclusion 
comme ils avaient été sur la mén>e ligne de faveur. 
Ue&l difficile d'être pkis gauche et plus inconsidéré. 
C'est maintenant que s'aggrave mon regret de ce 
que M. le comte d'Ësterno s'est cru obligé de se 
fâehev le premier jour de cour, de la reine; car je 
ne vois plus de réparation possible qui ne soit un 
maussade replâtrage après l'ineptie di'lûer. 

Au reste je subs sur qu'on Gk'a pas vquIu blesser , 
^'on a voulu mén^e réparer^ Poui: traiter la chose 
moins ei^ petit, )» me |)|eifâuade qu'on a tort de 
cKre que le iroi hait le» Fifança^. Il ne hait rien ; à 
peine aijçoe-t-il quelque cho^e : on lui a fait en- 
tendre qu'il fallait être AUemand pour se frayer 
une carrière personnelle et glorieuse; il se rabaisse 
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au niveau de sa nation , au lieu de s'efforcer d'é- 
lever sa nation, parce que sa vue ne porte pas 
plus loin. S'il a une vive répugnance pour quelque 
chose, c'est pour les gens d'esprit, parce qu'il 
croit qu'avec eux il faut absolument faire et en- 
tendre de Tesprit ; or il hait l'un , parce qu'il dés- 
espère de l'autre; il ne âait pas qu'il n'y a que les 
gens d'esprit qui sachent n'en point avoir. Quant 
à la Hollande, il paraît avoir pris le parti de tout 
traiter a l'amiable, sans hauteur ni menaces. Mais 
il vient toujours de Berlin au stathouder deux ver- 
sions dont le prince ne manque pas de choisir 
celle qui flatte sa passion dominante. 

On fait à un mille d'ici des expériences d'artil- 
lerie très-secrètes : elles sont confiées au major 
Tempel-Hoff. Un très-petit nombre d'officiers-ma- 
jors y sont admis. Les capitaines en sont exclus. 
L'emplacement est couvert de tentes gardées par 
des sentinelles nuit et jour. Je tâcherai de décou^ 
vrir ce que c'est. 

Tai oublié de vous dire , de Brunswick , que je 
tenais de la duchesse que le prince de Galles fait 
consulter les plus habiles avocats de l'Europe pour 
savoir si épouser une catholique peut, 3oit par les 
lois positives de l'Angleterre, soit par celles d'au- 
cune autre nation, soit dans les maximes du droit 
public de l'Europe, l'exclure d'une hérédité quel- 
conque , et notamment de celle de la couropne. Il 
paraît qu'il y a beaucoup d'imprudence dans cette 
espèce d'appel présomptif des opinions britan- 
niques à celles des avocats. 



DE LA COUR DE BERLllV. SOI 

Une anecdote moins importante, mais plus pi- 
quante peut-être, c'est que le margrave de Bader 
Baden a envoyé ici pour complimenter M. Edels- 
heimi , le frère de celui de ses ministres qu'on 
appelle le Choiseul de Carlsruhe. Or voici l'histoire 
de ce complimenteur , arrivé beaucoup après tous 
les autres. Dans le temps qu'on doutait des talents 
prolifiques du père des cinq enfants royaux, on 
voulait donner un amant à une dame (la reine di- 
vorcée et reléguée à Stettin) qui en aurait bien 
pris sans cela. Les frères du duc de Brunswick 
furent chargés de ce choix. Us les prenaient 
dans un .étage trop bas: alors on jeta les yeux sur 
Edelsheim, qui fut assez publiquement chargé de 
ce grand œuvre. Il fut ensuite envoyé à Paris pour 
une autre commission , dont il s'acquitta mal ; on 
le mit à la Bastille , à ce qu'on m'assure ; il en sor- 
tit, revint, fut disgracié, puis remis en activité, 
envoyé auprès des diverses cours d'Allemagne en 
1778.... Et c'est cet homme que, dans sa haute sa- 
gesse y le margrave envoie au roi de Prusse , qui 
s'est mis lui-même à rire en le voyant. 

P. S. Hier à onze heures du matin le roi, en- 
foncé dans un carrosse gris , est allé seul à Mon- 
Bijoux, où il est resté une heure, et d'où il est 
sorti couvert de sueur et très-enflammé. Est-ce le 
triomphe de mademoiselle de Voss ? Il est impos- 
sible de le savoir encore; rien n'a transpiré non 
plus des lettres que. M. de Callenberg a apportées 
du stathoiider. 
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MuUer et Lansberg^ sçeréfahres privés du cabi- 
net, avaient demandé leur retraite avec assez d'à- 
mertume, leurs services n'étant apparemment plus 
nécessaires, disaient ? îk , puisqu'on ne daignait 
pas même les instruire de ce qu'ils avaient à ré- 
pondre , et qu'on envoyait au roi les lettres toutes 
dressées. Ils restent , et c'est par Bishopswerder. 
que le raccommodement s'est fait, il paraît qu'il 
se ligue avec Welner contre Qertzberg, même sans 
trop s'en cacher. 

Le roi ne va plus que le vendredi à Postdam ; 
on croit que c'est afin de donner au duc le temps 
d'arriver pour le travail militaire. C'est une étrange 
manie que de vouloir rendre raison de tous les ca- 
prices des rois. 
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LETTRE XL. 

a8 octobre 1786. 

J'ai passé la soirée hier avec le prince Henri : 
le roi avait consacré à ce palais presque tout son 
après-dîner la veille; car de chez le prince il avait 
été chez la princesse, où il a joué et pris le thé 
avec mademoiselle de Yoss, entre autres dames 
d'honneur. Cette espèce de réconciliation avec le 
prince (laquelle pourtant n'est que de la simple 
court-oisie, montrée à la visite chez la prmcesse, 
que ie prince regarde comme sa plus cruelle en- 
nemie), cette réconciliation (et c'est presque le 
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mot propre, car la froideur était très-grande) pa* 
raît être l'ouvrage de la politique de Welner , qui, 
dant sa lutte contre Hertzberg , a voulu si ce n'est 
rappiû du prince, du moins sa neutralité; et la 
haine de ce faible moqptel est sî aveugle, en effet, 
que, combinée avec les espérances de son ambi- 
tion, qui ne se désabusera pas aisément, elle lui 
a suffî pour se jeter encore une fois à la tête du 
roi, et par conséquent pour se reculer s'il était 
possible. Au reste, lui-même ne fait pas grand 
fond sur ce rapprod^iement simulé, d'autant plus 
snspect qu'il se trouve placé à la veille d'une ab- 
sence de quinze jours , après laquelle il ne sera 
pas difficile de trouver des prétextes de ne pas se 
voir de quelque temps encore, si le rc» le juge à 
propos. Mais le prince croit son ennemi fort, et il 
s*en réjouit comme un enfant, sans penser que 
c'est le moyen le plus sûr de le ressusciter. 

En effet , M. de Hertzberg parait avoir fait son 
sort. En Silésie, il avait eu des déboires assez vifs; 
quelques brusqueries, quelques contrariétés, le 
chagrin de voir rayer dé la liste des comtes le 
frère de son ancienne maîtresse. Dès la Prusse 
ménrie il aurait dû s'apercevoir que ses jactances 
ne plaisaient pas. Lorsqu'aux hommages il lut la 
liste des comtes , il s'arrêta à son nom afin que le 
roi le prononçât lui-même du haut de son trône, 
et le roi eut la malice de n'en rien faire ; de sorte 
que le comte de Hertzberg n'a été inauguré que 
le lendemain dans l'anti-chambre. 

Mais ce qui l'a probablement perdu , s'il l'est en 
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effet, ce sont ses manières hautaines avec Welner, 
le moins oubiieur des hommes, et qui, dans ses 
projets d'ambition, n'avait pas besoin de cette 
rancune pour haïr et desservir le ministre. Celui-ci 
l'a fait attendre dans son anti-chambre des heures 
entières, l'a reçu et tenu debout dans sa chambre, 
ne lui a parlé qu'un; petit nombre de minutes et 
l'a congédié avec des airs qui ne sont bons qu'à 
offenser. Welner a juré sa. perte , et Bishopswerder 
le seconde. Elle parait probable du moins dans 
toute l'acception du mot crédit; je l'aurais deviné 
aujourd'hui à sa seule politesse. U avait un gvand 
dîner d'étrangers, dont pour cette fois M. d'Estemo 
et moi nous étions, et toutes les prévenances ont 
été pour nous : cela est gauche et bas. Étrange 
singularité que ce mélange de roideur et de fai- 
blesse par lequel les demi-caractères se perdent. 
Machiavel a raison : « Tout le mal de ce monde 
«vient de ce qu'on n'est pas assez bon ou assez 
« méchant. » Quoi qu'il en soit, il est certain du 
moins que M. de Hertzberg a reçu une défense sèche 
et positive de se mêler directement ni indirecte- 
ment des affaires de Hollande, d'où M. de Callen- 
berg au reste paraît n'avoir rien apporté de 
particulier. C'est tout bonnement du service qu'il 
demande, et ses lettres étaient de simples recomr^ 
mandations. 

Ce n'est pas pour Hertzberg que l'on ne rap-- 
pelle pasThulemeier; c'est pour le comte Finches- 
tein. La maîtresse de cet envoyé a été liée de tout 
temps très-tendrement avec ce ministre, et c'est 
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même le mari de cette vieille amie qui fit entrer 
le comte dans le département. Après tout, le rap- 
pel ou non rappel de Thulemeier est à présent , 
ce mè- semble , un objet de bien peu d'importance. 
Sa mission est finie de fait depuis l'arrivée du 
comte de Goertz, et je ne crois pas même qu'on 
reçoive de ses dépêches. 

Le sort de de Launay est décidé d'avant-hier au 
soir par une lettre très-sévère. Il est hors d'acti- 
vité, et pour toute retraite on lui offre une pen- 
sion de deux mille écus pourvu qu'il reste dans 
les états du roi. Il faut convenir que son compte 
rendu est un chef-d'œuvre d'égoïsme et d'impéritie, 
et qu'il pourrait être victorieusement réfuté , quoi- 
que le mémoire des commissaires, où ils ont en- 
trepris d'y répondre, soit pitoyable. Au reste il a 
constaté deux faits, dont l'un bien curieux et 
l'autre décisif contre sa propre gestion , à savoir 
qu'il a fait entrer dans les coffres du roi en dix- 
neuf ans quarante-deux millions six cent quatre- 
vingt-neuf mille écus d'empire, ou plus de cent 
soixante-dix millions de notre monnaie par-delà 
ses fixions , qui montaient à cinq millions d'écus 
annuels. Quelle extorsion terrible ! L'autre fait est 
que la régie coûte plus de quatorze cent mille 
écus annuels ou près de six millions en frais de 
perception, qui, au premier aperçu des affaires et 
des circonstances locales, peuvent être réduits au 
moins des deux tiers. Mais on n'emploie pas en 
ce moment un seul homme qui paraisse en être 
aux éléments t il est de fait qu'on n'a pu rédiger 



ao6 HItiTOJRÈ SKCRKTE 

^encore un tableau général de la recette et de la 
dépense , ni classer une seule des branches du re- 
venu; en sorte qu'il n'est pas encore un seul 
objet, pas même le dîner du roi, qui soit net- 
tement assigné. Ceci est un diaos, mais c'est le 
chaos tranquille. Tout est en stagnation, finances, 
militaire, civil. En général cela vaudrait sûrement 
mieux que trop gouverner dans un pays constitué, 
où la sagesse particulière l'emporterait sur la folie 
publique. Mais on est si accoutumé ici que le roi 
travaille , ou plutôt qu'il ^sse tout ; on a si peu 
l'habitude d'y suppléer (quoique, la chose une 
fois ordonnée , on sache fort Inen le tromper ) ; on 
est si éloigné même de le lui proposer, que la 
stagnation est un détraquement réel de la ma- 
chine ; et ce détraquement, que ne peut-il pas de- 
venir dans un état qui a des bases si fragiles, 
quoiqu'à la vérité habité par un peuple si lent , si 
lourd , si peu passionné , que difficilement une se- 
cousse y sera subite? Quoi qu'il arrive , le vaisseau 
coulera bas plus ou moins insensiblement, s'il ne 
survient pas de pilote ; mais il ne chavirera pas. 

Encore une fois il faut attendre ; il serait témé* 
raire de vouloir discerner quelque chose dans ces 
ténèbres visibles ; il faut attendre, dis-je,pôur savoir 
du moins si le roi aura ou n'aura pas le courage 
de prendre un ministre principal. Son avènement 
serait une véritable révolution, qui peut tout chan- 
ger, soit en bien, soit en mal. 

Ce qu'il faudra beaucoup surveiller quand on 
pourra pronostiquer le sort de ce gouvernement- 
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ci , c'est le duc de Brunswick, s'il n'y est point ap-* 
pelé, et qu'il y ait apparence de naufrage. Ce 
prince n'a que cinquante ans ^ et certes il est am- 
bitieux. Si jamais il peut se résoudre à quelque 
chose de hasardeux , et qu'il ne compte plus sur 
la Prusse 9 il soufflera sur toutes les combinaisons 
germaiyques, comme le vent du nord sur de 
faibles roseaux. Sa tournure et ses manières ne 
sont pas compatibles avec l'Angleterre, qui d'ail- 
leurs ne peut qu'accidentellement agir dans le 
continent. Mais mon imagination se figure telle 
circonstance où je le crois capable de se jeter du 
côté de l'empereur, qui le recevrait à bras ouverts. 
Et que ne pourrait pas le duc de Brunswick à la 
tête de l'armée aiftrichienne? Quel danger pour 
l'Allemagne! Quelle existence pour lui, qui aura 
peu de frein s'il lui faut prendre un parti déses- 
péré! car il ne saurait souffrir ses fils, si ce n'est 
le cadet, qui promet de n'être pas aussi stupide ' 

que les autres 

On a manqué la bonne manière de le lier : c'eût 
été de le mettre absolument à la tête de la confé^ 
dération des princes. S'il les déserte, je crains fort 
qu'il n'en soit le destructeur. 

Le baron de H*** est arrivé, et il n'a pas été 
reçu par le roi , comme on s'y attendait. Un cer- 
tain énergumène de musique, appelé le baron de 
Bagge, est aussi à Berlin; Je crois que tous tant 
qu'ils sont ils se bâtent trop. Il est dans la ferveur 
du système allemand, et surtout avide de faire 
dire qu'il suit d'autres errements. Depuis qu'il est 
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roi, le banquier de la Valmour a eu ordre d'en- 
voyer ses comptes, pour qu'ils fussent arrêtés, et 
de suspendre tout paiement ultérieur à cette fille , 
qui eut autrefois sur lui tant d'empire. On dit qu'il 
revient le 3 de Postdam , et je crois en dernière 
analyse qu'il ne fera qu'y chasser. Le prince de 
Dessau y arrive demain soir : je ne doute pas qu'il 
n'y ait quelque évocation d âmes. 



LETTRE XLI. 

3o octobre 1786. 

J'ai remis à Struensé , sur sa demande , les notes 
suivantes; l'une sur la possibilité d'un placement 
dans les effets publics de France, l'autre sur le 
traité de commerce. 

SUR LES PLACEMENTS d'àRCENT DANS LES EFFETS PUBLICS 

DE FRANCE. 

Il y a deux sortes d'effets publics en France; 
ceux dont le revenu ou leur rapport est fixe et 
certain , et qui n'ont rien d'éventuel , et ceux qui 
produisent des dividendes ou partages de bénéfices 
sujets à des vicissitudes et à des variations en hausse 
ou en baisse. 

Dans cette dernière classe sont principalement 
les actions des compagnies publiques ou favorisées , 
telles que la caisse d'escompte, les eaux de Paris, 
la compagnie des Indes : tous ces effets ont été suc- 
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cessîvement étl eh même temps livrés à tous les ex- 
cès de l'agiotage. On a perdu , pour ainsi dire , toute 
idée de leur valeut réelle , de leur rapport effectif, 
pour se livrer à toutes les exagérations dés joueurs 
sur des objets que Ton ne peut pas soumettre à des 
calculs exacts. On a mérae été moins ocôùpé de rap- 
procher lés prix de ces actions dé leur véritable va- 
leur que de les ballotter d'après de prétendues 
notions sut l'impossibilité de livrer les quantités 
vendues : on a fait accaparement sur accaparement, 
association pour la hausse, association pour la 
baisse. Tout ce que le mensonge, l'intrigue et l'as- 
tuce ont pu imaginer , a été mis en œuvre pour faire 
hausser ou baisser les prix; et, quoique la violence 
de ce jeu ne dure que depuis environ deux ans, 
beaucoup de gens s'y sont déjà ruinés, et beau- 
coup d'autres s'y sont déshonorés en se mettant à 
couvert de la loi pour éluder leurs engagements. 

L'autre genre de placement , le seul peut-être qui 
mérité ce tïorù , sont les contrats et les effets royaux 
propremient dits; les contrats rapportent cinq et 
demi à six pour cent au plus. Un seul effet au por- 
teur en rapporte davantage; c'est l'emprunt de 
cent vingt* cinq millions, qui ne se vend sur la 
place qu'à deux pour cent de bénéfice, quoiqu'il 
y ait neuf mois d'intérêts échus, et qu'il offre réel- 
lement un intérêt de bien près de sept pour cent 
par an. Il n'est pas possible qu'il reste long^temps 
à ce taux. Soit que l'on veuille y placer d'une ma- 
nière permanente, ou pour une spéculation de 
quelques mois seulement, cet emprunt mérite une 

M. VI. i4 
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préférence décidée sur tous les autres. Chaque 
année le bonite réellement , puisque , avec un inté- 
rêt toujours égal de cinq pour cent Tandon marche 
toujours vers un remboursement plus avantageux. 
En janvier 1787 et 1788 ces remboursements se 
feront sur le pied de quinze pour cent de béné- 
fice sur le capital; ensuite ce bénéfice monte à 
vingt pour cent , et de trois ans en trois ans vingt- 
cinq, trente , trente-cinq, quarante, quarante-cinq, 
cinquante, et enfin pour la dernière année à cent 
pour cent, le tout indépendamment de l'intérêt à 
cinq pour dent jusques et compris Tannée du rem- 
boursement, la dernière année à cent pour cent 
de bénéfice seulement exceptée. On peut conser- 
ver ce placement sous sa forme originaire d'effet 
au porteur, ou, si l'on veut, on peut le faire con- 
stituer en contrat, sans rien changer pour cela à 
l'ordre du remboursement. 

Ceux qui achètent dans le projet de garder de- 
vraient préférer de le faire constituer en contrats, 
parce que , sous cette forme, il ne peut être volé, 
brûlé ni détruit; ceux qui achètent par spécula- 
tion pour revendre font mieux de garder les effets 
au porteur, parce qu'alors la vente n'en éprouve 
ni retards ni formalités^ 

Les emprunts publics en France doivent être 
regardés comme finis , toutes les dettes de la guerre 
étant payées ; de sorte que si l'on emprunte désor- 
mais, ce ne sera probablement ' que de petites 

' On ignorait alors , et l'on ue devinait pas la sublime înTentioo 
des emprunts graduels et successifs 
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sommes , pour parer aux remboursements annuels 
dont les finances sont chargées pendant cinq ou six 
ans encore : mais ces emprunts ne présenteront 
aux prêteurs que de médiocres avantages ; le taux 
de l'intérêt a une tendance naturelle à baisser, d'a- 
près la prospérité générale du royaume , et par con- 
séquent l'emprunt de cent vingt-cinq millions pré- 
sente une probabilité de hausse, qui chaque jour 
peut se réaliser , et dont on ne peut s'assurer qu'en 
y plaçant promptement. Cette probabilité peut 
même s'appeler cçrtitude quand on considère d'un 
côté la nature de l'iemprunt, qui est le plus sage, 
le plus solide , le plus avantageux aux prêteurs , et 
le mieux combiné à tous égards que l'on ait jamais 
fait; d'un autre côté le concours des circonstances, 
qui toutes se réunissent à faire présumer que le 
crédit de la France et la confiance dans ses effets 
royaux ne pourra que s'accroître et s'affermir de 
plus en plus. 

SUR LE TBAITi DE COMMERCÉ. 

Il paraît que le traité de commerce plaît beau^ 
éoup aux deux parties : les Anglais y voient un 
grand débouché pour leur lainage, leurs cotons 
façonnés et leur quincaillerie. Nous comptons 
sur une très-grande exportation de nos vins, nos 
toiles ^ batistes, etc; et probablement tous ont rai- 
son^ mais avec des modifications que le temps seul 
peut apprécier. 

En général, le traité paraît avoir consacré un 

14. 
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principe trop souvent méconnu , que les droits mo- 
diques sont les seuls moyens de préserver le re- 
venu , et de prévenir la contrebande ; ainsi dix à 
douze pour cent sont les droits que les marchan- 
dises anglaises vont payer. Si dans les premières 
années l'avantage pouvait sembler être du côté des 
Anglais , il est clair que chaque année le commerce 
français gagnera du terrain par là, d'autant que 
rien ne s'oppose à ce que nos manufactures imi- 
tent peu à peu les produits de l'industrie anglaise, 
tandis que, la nature ayant refusé à l'Angleterre le 
sol et le climat, qui seuls peuvent produire nos 
vins, ils seront toujours dans notre dépendance à 
cet égard. 

Il est certain que les vins de Portugal continue- 
ront à être consommés çn Angleterre en assez 
grande quantité. La génération qui s'élève pré- 
férera les vins de France : cela est prouvé par 
l'exemple de l'Irlande , où il se boit dix fois plus 
de vin de France que de celui de Portugal. Les vins 
de France ne devant désormais payer en Angleteri*e 
que les mêmes droits que ceux de Portugal y paient 
aujourd'hui, c'est-à-dire quarante livres sterling 
par tonne, ou environ vingt-quatre sous de France 
la bouteille , nos vins de Médoc pourront s'y vendre 
à bon marché^ et seront préférés aux vins de Por-» 
tugal. Les Anglais pourraient, à la vérité, baisser 
les droits actuels sur les vins de Portugal; mais ils 
craindraient de les diminuer sensiblement, pour 
ne pas compromettre le produit de leurs brasse- 
ries , qui forment la branche la plus importante de 
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leurs droits d'accise, et rapportent annnellement 
pjus de dix-huit cent mille livres sterling. 

En tout, le traité sera incontestablement avan- 
tageux aux deux pays; il procurera une augmen-; 
tation de jouissances à leurs habitants, et de re- 
venus à leurs souverains respectifs ; il tend à rap- 
procher les Anglais des Français; en général, il 
porte sur ces principes libéraux qui conviennent 
aux grandes nations, et dont la France devait d'au- 
tant plus donner l'exemple , que c'est le pays de 
l'univers qui par ses avantages naturels gagnerait 
le plus à ce que de tels principes fussent univer- 
sellement établis dans le monde commerçant. 



LETTRE XLII. 

# 

^ 3i octobre 1786. 

On a dit aussi (et c'est le prince Ferdinand) que 
c'était moi qui avais réfuté le compte rendu de de 
Launay : depuis ce moment j'ai été me faire écrire 
chez de Launay tous les jours , Bt j'ai déclaré qu'en 
pareille matière tourmenter les personnes me pa- 
raissait si peu nécessaire aux choses, qu'indépen- 
damment de la lâcheté de frapper sans mission un 
homnle dans le malheur, il n'y avait qu'un fat qui 
eût pu inventer une méchanceté si bête. 

Sur une réplique à la réfutation de soù compte 
rendu , de I^aunay a reçu une lettre si dure , qu'il 
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a demandé sur^e-champ la permission de se reti-> 
rer. Le roi a répondu que cette permission lui se- 
rait accordée ^uaiid la commission n'aurait plus 
besoin de lui. 

On murmure hautement ici , après en avoir long- 
temps parlé sourdement , qu'il se machine un traité 
entre la Russie , l'Autriche et la Prusse , dont le 
prétexte çst la pacification de la Hollande, J'avoue 
que je ne vois pas à cela la plus légère apparence 
pour le monient. Le roi ni aucun de ses ministres 
ne me paraissent avoir assez d'étendue dans l'es^ 
prit pour une pareille conception. Cependant c'est 
le cas assurément d'y faire une attention sérieuse..., 
Comme je finissais cette phrase je reçois avis sûr 
que le docteur Rogerson , médecin favori de la 
czarine , celui-là même qu'elle a envoyé à Vienne, 
et dont je vous ai parlé dans mes premières dé- 
pêches , vient d'arriver. C'est le cas ou jamais de 
faire la guerre à l'œil; mais ce genre d'escrime n'ap- 
partient qu'aux ministres ; eux seuls en ont les 
moyens , ne fût-ce que par la toute-puissance des 
petits soupers, qui sont des tamis pour les secrets. 
Au reste, ce Rogerson revient d'Angleterre par 
Amsterdam, et sa route naturelle était bien de 
passer ici. Cependant je répète qu'il faut observer 
de près les cabinets d'Autriche et de Saint-Péters- 
bourg, tout convaincu que je sois quanta présent 
que l'empereur ne tend que des pièges à ce pays-ci. 
Ajoutez à tout ceci que je crois m'aperceyoir très- 
clairement que le prince Henri se dégallomanise : 
cela ne l'avancera de rien ; car c'est comme anti- 
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Henri qu'on est anti-Français , et non pas ciomme 
anti-fFrançais qu'on est anti-Henri. Mais ce prince 
est turbulent, faux, perfide : autrefois il a réussi à 
Saint-Pétersbourg. Il peut se flatter que si Ton a 
besoin de ce cabinet on pensera à l'employer, et 
jamais on ne ressembla mieux par la morale à feu 
Erostrate. 

. Le duc de Brunswick est arrivé samedi soir à 
Postdam; c'est une espèce de secret à Berlin. Le 
dimanche on n'avait encore fait que de la musique 
et des revues ; mais il est certain que du dimanche 
9u mardi il est parti deux courriers. Je n'en sais pas 
davantage ; je manque de moyens pécuniaires et 
autres ; mais c'est une chose si incommode que le 
désordre intérieur, quelques-uns des favoris sont 
si intéressés à le faire cesser , du moins dans cer^ 
taines parties, puisqu'ils n'ont pas le sou , et il est 
à un. tel excès dans le palais, que je ne puis pas ne 
point soupçonner qu'il y a quelque grand objet 
de distraction qui absorbe le peu de moments que 
^ roi consacre au travail. 

Il a eu une secousse intérieure où il s'est fait 
violence. Un de ses écuyers favoris, Rumpel, fort 
insolent de sa nature , et au point qu'à une revue 
il lui est arrivé de frapper un gentilhomme sans 
qu'il en soit résulté aucune autre suite, a eu 
im démêlé de subordination très-vif avec M. de 
Lindenau, nouveau premier écuyer. Saxon, ami 
de Bishopswerder , qui l'a fait placer. Lindenau a 
envoyé l'insolent favori aux arrêts, et a rendu 
compte au roi ; celui-ci a fait un soubresaut violent ; 
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a demandé sur-le-champ la permiss- 
rer. Le roi a répondu que cette pei^ 
rait accordée quand la commissy % .: 
besoin de lui. /%. '"' 

On murmure hautement ici l ^ "' 
temps parlé sourdement , quN" : 
entre la Russie , l' AutricV.. 5 
prétexte est la pacificat» ^' , 
que je ne vois pas à c;' r • 
pour le moment. Lf: ^ ■ 

ne me paraissent r ^ •' v ' ^ utils 

pritpourunepa; ' • *; ^t Goltz, 

le cas assuréme / .' • -^^*^^^s, comme 

Comme je fir ' .' ' -^ «"«• ^ — Bishop»: 

que le docv ' -^^ents après, propose un 

çzarine , r -^ très-brusquement : ,r Eh! sa^ 

et dont' ^ »« ™^ proposez jamais qu© des 

pêche -r Probablement , dans TexpliGation qui 
foîrf cette brusquerie , le roi aura été indiscret • 
pp ^^urs est-il vrai que Bishopswerder en a eu une 
, ^vive avec Goltz. Cela est replâtré; maïs on 
' \gat conclure avec probabilité que Goltz le Tar- 
are et Bishopswerder le débonnaire ne sont ni np 
seront très-cordialement ensemble. C'est le dernier 
qui a £ait venir Tinsignifiant duc de Holsteinbeck 
et qui le porte au commandement des gardes no 
écarter de ce poste Fancien favori Wartensleben 
Un cran plus bas, il semble que Chauvier reprend 
du crédit. Il a cru dans le commencement du rèffn 
que la morgue de secrétaire avancerait ses a£^res ^ 
elle les a reculées ; il paraît qu'il se retourne, qu'y 
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\iépartement du maquerellage, des coin- 
subalternes, même de l'espionnage, et 
a lui réussit, 
roi revient mercredi pour repartir le jeudis 

.-on. Je n'entends rien à cette marche; mais ne 
serait-ce pas un peu pour écarter le prince Henri, 
sans se brouiller avec lui? Ce prince se trouvera 
étranger aux affaires par la seule topographie du roi. 

Le ministre de Blumental a demandé assez net- 
tement sa démission au roi, se plaignant que sa 
majesté , qui avait chamarré de cordons quelques- 
uns de ses serviteurs moins anciens que lui, ne lui 
eût pas donné cette marque d'honneur. Sa retraite, 
qui n'est pas accordée, est un objet de peu d'im- 
portance ; mais on dit que le roi ne demande pas 
mieux afin d'avoir une place à donner. On annonce, 
et d'un assez bon coin , que cette place, ou plutôt 
une place principale, sera tout-à-l'heure arrangée 
pour un homme très-marquant, et qui déplaira à 
tout le monde. Je ne puis ni deviner qui c'est, ni 
croire que le roi ait la force de déplaire à tout le 
monde. 

Hertzberg est toujours en baisse , si ce n'est en 
chute de crédit. Il est de fait que depuis le retour 
de SUésie il n'a pas dîné avec le roi. Welner est 
àPostdam. 

Ne vous laissez pas persuader par la légation 
(ju'il n'y a rien à craindre du côté de l'Autriche. Je 
suis» convaincu que le roi n'a pas un parti pris ; que 
l'empereur le tâte, et que quelque chose nous 
échappe. Rien de moins extraordinaire assurément 
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mais après quelques secondes de silence il a non- 
seulement donné r$â$Qn à M. de lindenau , mais 
confirmé, lejs arrêts d'une manière très-sèche, et 
pour un terme indéfini. Cela a rendu quelque éner- 
gie aux; chel^, et tempéré. un peu l'insolence d^ 
9^u$-ordres. 

D'un autre côté la division se met dans les favo- 
ris. Goltz et Bishopswerder ont eu un différend 
trèsrsérieux en Silésie. Le roi ayant fait je ne sais 
quelles nouvelles nominations, Goltz s'est tu si 
froidement , que le roi a voulu savoir les raotife 
de cette improbation tacite : « C'est, a dit Goltz , 
« que Votre Majesté nous inonde de Saxons, comme 
a s'il n'y avait point de sujets chez elle. » — -Bishops^. 
werder arrive, peu de moments après , propose un 
Saxon ; et le roi lui dit très-brusquement : tf Eh! sa-i 
« credieu 1 vous ne me proposez jamais que des 
(( Saxons. x>--7- Probablement, dans l'explication qui 
a suivi cette brusquerie , le roi aura été indiscret : 
toujours est-il vrai que Bishopswerder en a eu une 
très-vive avec Goltz. Cela est replâtré; mais on 
peut conclure avec probabilité que Goltz le Tar- 
tare et Bishopswerder le débonnaire ne sont ni ne 
seront très-cordialement ensemble. C'est le dernier 
qui a fait venir Tinsignifiant duc de Holsteinbeck, 
et qui le porte au commandement des gardes pour 
écarter de ce poste l'ancien favori Wartensleben. 

Un cran plus bas, il semble que Chauvicr reprend 
du crédit. Il a cru dans le commencement du règne 
que la morgue de secrétaire avancerait ses affaires : 
elle les a reculées ; il parait qu'il se retourne, qu'il 
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reprend le département du maqiierellage, des com- 
plaisances subalternes , même de l'espionnage, et 
que cela lui réussit. 

Le roi revient mercredi pour repartir le jeudis 
dit-on. Je n'entends rien à cette marche; mais ne 
serait-ce pas un peu pour écarter le prince Henri, 
sans se brouiller avec lui? Ce prince se trouvera 
étranger aux affaires par la seule topographie du roi. 

Le ministre de Blumental a demandé assez net- 
tement sa démission au roi, se plaignant que sa 
majesté , qui avait chamarré de cordons quelques- 
uns de ses serviteurs moins anciens que lui, ne lui 
eût pas donné cette marque d'honneur. Sa retraite, 
qui n'est pas accordée, est un objet de peu d'im- 
portance; mais on dit que le roi ne demande pas 
mieux afin d'avoir une place à donner. On annonce, 
et d'un assez bon coin , que cette place, ou plutôt 
une place principale, sera tout-à-l'heure arrangée 
pour un homme très-marquant, et qui déplaira à 
tout le monde. Je ne puis ni deviner qui c'est, ni 
croire que le roi ait la force de déplaire à tout le 
monde. 

Hertzberg est toujours en baisse , si ce n'est en 
chute de crédit. Il est de fait que depuis le retour 
de Silésie il n'a pas dîné avec le roi. Welner est 
àPostdam. 

Ne vous laissez pas persuader par la légation 
qu'il n'y a rien à craindre du côté de l'Autriche. Je 
suis, convaincu que le roi n'a pas un parti pris ; que 
l'empereur le tâte, et que quelque chose nous 
échappe. Rien de moins extraordinaire assurément 
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quant à moi. J'avoue que je suis surpris moi-même 
de tout ce que je parviens à savoir, quelque peu 
>c[ue ce soit : mais il ne peut y avoir de secret ici 
pour le ministre de France que faute d'argent ou 
d'activité. 

On vient de me conter que le général Rodig avait 
appelé en duel le comte de Goertz ; on n'en dit pas 
le sujet, et cela me paraît peu vraisemblable : ce« 
pendant la nouvelle est de bon lieu , quoique d'un 
jeune homme, 

LETTRE XLIII. 

4 noTembre 1786. 

M. de Launay est suspendu de toutes fonctions 
p^r une nouvelle lettre inâniment dure, et passa- 
jblenient incohérente. J'ai cependant peine à croire 
qu'on veuille souiller le commencement du règne 
par une inutile cruauté. La victime est immolée à 
la nation du moment où l'homme n'est plus en 
place ; le reste ne serait que l'explosion d'une haine 
gratuite, puisque ce malheureux ne peut plus faire 
ombrage à personne. M. de Verder est à la tête de 
la régie. Nous verrons ce que produira un nouveau 
régime, ou plutôt s'ils sauront l'établir. En atten- 
dant, le renvoi de quarante Français est décrété 
in petto , et je ne vois pas que ces espèces de vêpres 
siciliennes conquièrent même l'opinion publique. 
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Ici le théâtre n'est pas assez vaste pour que le par-, 
terre ne discerne pas ce qui se passe dans les cou- 
lisses. Il n'y a guère d'autre illusion possible que 
de faire réellement du bien. Au reste, j'essaie de 
sauver de Launay en faisant dire par le prince 
Henri, qui du moins a conservé le droit de tout 
dire, que jusqu'ici le roi a vraiment été dans cette 
affaire l'homme de sa nation ; que s'il allait plus 
loin il serait Fhoinme des ennemis de de Launay ; 
qu'on murmure dans le public qu'il a épousé leur 
haine , etc. Il est certain que lesye du compte rendu 
lui ont donné de l'humeur et même de l'empor-- 
tement. 

Le roi est arrivé hier, et reparti ce matin : il pa-» 
raît que c'est un épisode du roman Voss, lequel 
inûrit.On est en suspens sur les trois partis suivants. 
Deux cent mille écus pour sa dot (le roi ne le veut 
point , ou ne veut compter que n^ille écus par mois ; 
de sorte que le paiement ne serait parfait que dans 
seize ans et huit mois, ce qui le rendrait un peu 
problématique) ; un mariage de la main gauche 
(le roi y consent; mais la demoiselle trouve que 
cela est très-équivoque ) , ou la marier à un homme 
qui partira le jour même pour la mission de Suède. 
(On n'est pas sûr de trouver un homme assez vil 
pour cela dans une classe qui le mette sur la ligne 
des ministres. ) La demoiselle avoue que , sans être 
amoureuse , elle est sei^sifele à une persécution de 
trois ans; mais que sera-t-elle?que sera son oncle, 
sa £simille ? quelle sera «a place dans l'opinion , à 
la ville, à la cour? Voilà l'objet de la négociation 
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que conduit Bishopswerder ; je ne le crois pas as- 
sez jeune pour devenir le substitut du roi ; de sorte 
que sa spéculation ne me parait pas sûre. Quant au 
roi , il y a bien un peu de curiosité , un peu d'obsti- 
nation , un peu de gloriole , mais encore plus du 
besoin d'une société où il puisse être aussi commère, 
aussi déboutonné, aussi les pieds sur les chenets 
que possible. Ce qui entrave la négociation , c'est 
que les Rietz doivent vider le pays , et que le roi 
tient fort à son fils. Au reste , il faut ajouter à tout 
ceci, cependant, que mademoiselle de Voss ra- 
conte tous les propos du public , et même des cour^ 
tisans les plus secrets sur son compte, ce qui peut 
donner des soupçoqs sur la probabilité des con- 
jectures. 

Il retourne à Postdam jusqu'au 8, dit-on : il n'y 
est pas tellement occupé d'affaires ou de plaisirs 
secrets qu'il n'ait quelques sociétés. M. d'Arnim y 
est , espèce d'homme du monde manqué à qui 
l'aménité facile de ses mœurs et sa grande fortune 
ont fait beaucoup d'amis, et dont l'esprit tout à 
la fois assez droit et peu brillant , mais indécis et 
vacillant, n'offusque ni n'effraie le roi. En tout 
pays absolu c'est un grand moyen de fortune que 
d'être médiocre ; s'il est vrai qu'en général avec 
les princes il ne faut rien de tranchant , et que 
l'hésitation en délibérant leur plaît toujours , je 
crois que cela l'est principalement pour Frédéric- 
Guillaume IL 

Au reste , les états d'assignation sont faits , à ce 
qu'on assure , et c'est le travail du seul Welner ; 
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aussi tous les ministres , Schulembourg excepté , 
peut-être à cause de ses liaisons avec le comte 
Finchestein, que l'inauguration de mademoiselle 
de Yoss doit rendre puissant , sont-ils inquiets et 
consternés. Il en est, et ceci est positif, qui n'ont 
pas encore rendu le plus léger compte au roi. Ap- 
préciez par là l'état de situation d'un pays où tout 
dépend de cette seule tête. Ne vous étonnez pas de 
ce que l'on vous parle de peu d'affaires ; car il ne 
s'en fait point, celle de de Launay est la seule que 
l'on suive avec l'activité de la haine. Tout le reste 
dort. 

Quelqu'un qui arrive de Russie m'assure que 
déjà depuis long-temps l'impératrice ne va plus 
au sénat) et qu'elle s'enivre habituellement tous 
les matins avec du vin de Champagne et de 
Hongrie (ce fait est contraire à toutes les tradi- 
tiokis parvenues jusqu'à moi); que Potemkin 
exalte son ambition jusqu'aux plus grands projets , 
et que l'on dit tout haut qu'il sera empereur, ou 
qu'il aura la tête coupée à l'avènement du grand- 
duc. Cet homme rusé , tranchant , et d'une fer- 
meté rare, n'a pas un ami, et cependant le nombre 
de ses créatures et de ses créanciers, qui per- 
draient tout avec lui, est tellement grand dans 
toutes les classes de la nation , que son parti est 
extrêmement formidable. Il amasse un trésor im- 
mense dans un pays où tout est vénal. Habitué à 
ne jamais payer ses dettes ^ et disposant de tout 
en Russie , il ne lui . est pas difficile d'accumuler 
des sommes immenses. Il a un appartement dont 
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que conduit Bishopswerder ; je ne le croîs pas as- 
sez jeune pour devenir le substitut du roi ; de sorte 
que sa spéculation ne me parait pas sûre. Quant au 
roi , il y a bien un peu de curiosité , un peu d'obsti- 
nation , un peu de gloriole , mais encore plus du 
besoin d'une société où il puisse être aussi commère, 
aussi déboutonné, aussi les pieds sur les chenets 
que possible. Ce qui entrave la négociation , c'est 
que les Rietz doivent vider le pays, et que le roi 
tient fort à son fils. Au reste , il faut ajouter à tout 
ceci, cependant, que mademoiselle de Voss ra- 
conte tous les propos du public , et même des cour- 
tisans les plus secreis sur son compte, ce qui peut 
donner des soupçoqs sur la probabilité des con- 
jectures. 

Il retourne à Postdam jusqu'au 8, dit-on : il n'y 
est pas tellement occupé d'affaires ou de plaisirs 
secrets qu'il n'ait quelques sociétés. M. d'Arnîm y 
est, espèce d'homme du monde manqué à qui 
l'aménité facile de ses mœurs et sa grande fortune 
ont fait beaucoup d'amis, et dont l'esprit tout à 
la fois assez droit et peu brillant, mais indécis et 
vacillant, n'offusque ni n'effraie le roi. En tout 
pays absolu c'est un grand moyen de fortune que 
d'être médiocre; s'il est vrai qu'en général avec 
les princes il ne faut rien de tranchant , et que 
l'hésitation en délibérant leur plaît toujours , je 
crois que cela l'est principalement pour Frédéric- 
Guillaume II. 

Au reste , les états d'assignation sont faits , à ce 
qu'on assure, et c'est le travail du seul Welner; 
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aussi tous les ministres , Schulembourg excepté , 
peut-être à cause de ses liaisons avec le comte 
Finchestein, que l'inauguration de mademoiselle 
de Yoss doit rendre puissant, sont-ils inquiets et 
consternés. Il en est, et ceci est positif, qui n'ont 
pas encore rendu le plus léger compte au roi. Ap- 
préciez par là l'état de situation d'un pays où tout 
dépend de cette seule tête. Ne vous étonnez pas de 
ce que l'on vous parle de peu d'affaires ; car il ne 
s'€n fait point , celle de de Launay est la seule que 
l'on suive avec l'activité de la haine. Tout le reste 
dort. 

Quelqu'un qui arrive de Russie m'assure que 
déjà depuis long-temps l'impératrice ne va plus 
au sénat > et qu'elle s'enivre habituellement tous 
les matins avec du vin de Champagne et de 
Hongrie (ce fait est contraire à toutes les tradi- 
tiokis parvenues jusqu'à moi); que Potemkin 
exalte son ambition jusqu'aux plus grands projets , 
et que l'on dit tout haut qu'il sera empereur, ou 
qu'il aura la tête coupée à l'avènement du grand- 
duc. Cet homme rusé , tranchant , et d'une fer- 
meté rare, n'a pas un ami, et cependant le nombre 
de ses créatures et de ses créanciers, qui per- 
draient tout avec lui, est tellement grand dans 
toutes les classes de la nation , que son parti est 
extrêmement formidable. Il amasse un trésor im- 
mense dans un pays où tout est vénal. Habitué à 
ne jamais payer ses dettes ^ et disposant de tout 
en Russie, il ne lui. est pas difficile d'accumuler 
des sommes immenses. Il a un appartement dont 
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lui sdul garde la clef, garni de rayons du haut en 
bas , et divïsé en un grand nombre de cases rem- 
plies de billets de banque de la Russie , du Dane** 
marck, et surtout de la Hollande et de l'Angleterre; 
Un de ses gens d'affaires lui proposait up jour Fa- 
chat de la bibliothèque d'un grand seigneut* qui 
venait de mourir. Potémkin le mena dans son ap-^ 
parlement à billets , et pour toute réponse lui de- 
manda s'il croyait que cette bibliothèque valût 
celle qu'il lui proposait. Avec de tels moyens pé- 
cuniaires il n'a pas même besoin d'un autre crédit 
pour faire à Saint-Pétersbourg tout ce qu'il oseï^ 
vouloir. Au reste , je dois dire ici que le docteur 
Rogerson, lequel est parti aujourd'hui pour re- 
tourner à Saint-Pétersbourg, assure que personne 
en Europe ne mène une vie plus réglée et plus 
sobre que Catherine II. Observons cependant qu'il 
est absent depuis huit mois. 

J'ai ramassé quelques détails assez curieux sur 
l'usurpation de la régale des postes de la Cour- 
lande, dont je vous ai parlé dans mes dépêches 
précédentes. C'est un objet assez important pour 
ce petit état. Indépendamment de l'inquisition qui 
en résulte, et de l'infraction du droit des gens, 
cette branche de revenu n'est pas de moins de 
cent soixante mille livres de France annuellement. 
Mais voici une circonstance singulière qui carac- 
térise la politique russe. Pour ne pas commettre 
tin acte de violence trop marqué, et se dispenser 
de faire marcher des troupes , ce qui attire tou- 
jours l'attention des voisins, la cour de Russie a 
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fait proposer, ou plutôt demander une conférence 
amiable des députés de Courlande avec les com- 
missaires nommés à cet effet , et appelés à siéger à 
Riga , forteresse russe , frontière de la Courlande , 
sous la présidence du gouverneur de cette ville. 
Quatre députés de Courlande s'y sont rendus au 
terme fixé, et le gouverneur leur a signifié qu'il 
avait ordre de sa souveraine de les faire arrêter 
s'ils ne signaient pas l'acte qu'il leur montrait tout 
dressé, par lequel la régale des postes de Cour-» 
lande se trouvait conférée à la Russie. Les députés^ 
qui, dans un refus, n'avaient de perspective que la 
Sibérie, ont signé purement et simplement; après 
quoi plusieurs conventions qui aliènent des menus 
droits ou même des portions de pays limitrophes 
ont été présentées et sanctionnées de même. Une 
des plus astucieuses comme des plus importantes 
est celle qui concerne la réclamation des sujets 
russes qui peuvent se trouver en Courlande , et 
dans laquelle le cabinet de Saint-Pétersbourg en* 
veloppe les descendants de ceux-là mêmes qui se- 
raient naturalisés depuis des siècles. Il est évident 
que cette concession prête à des abus illimités et 
des chicanes sans nombre , qui feront plus de mal 
à la Courlande que le plus onéreux impôt ; car rien 
n'empêche les préposés russes de feindre quand 
ils voudront l'existence d'un ou de plusieurs , ou 
de tels et tels sujets russes, dans telle ou telle 
partie de la Courlande qu'il leur plaira , et de sup- 
poser gratuitement le refus de les restituer, pour* 
mettre le pays à contribution d'autant de centaine^ 
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de ducats (somme fixée par la convention pour 
chaque tête moscovite qu'on refusera de rendre) 
que le fisc russe ou du délégué en auront besoin, 
ou que le pays en pouï'ra fournir. Encore une fois, 
ce qui s'exécute plus clairement pour laCourlahde 
se pratique un peu plus sourdement, mais se pra- 
tique dans tous les pays qui avoisineut la Rtiissie. 
Revenons à Berlin. 

Ij'écuyer Trumpel, dont je vous ai parié dans 
ma précédente , est renvoyé. Ce coup de force a 
beaucoup étonné. Il est certain que le roi fait tout 
ce qui est en lui pour n'être pas dominé. C'est 
jusqu'ici la volonté la plus distincte que l'on puisse 
discerner dans ce prince. Il soupa jeudi soii* à 
la table de confidence, où l'on est servi par dès 
tours et sans valets. Le souper fut plus que gaî. Il 
était composé de dix personnes. On fut voir après 
toutes les dames d'honneur les unes après les autres. 

Le prince Henri, qui a donné cette setnaine de 
grands dîners au militaire et au civil (chose qu'il 
ne faisait jamais) , soupe lundi chez la reine ré- 
gnante avec toute sa cour : cela ne prouve rien du 
tout que la volonté de n'être qu'en mesure de po- 
litesse. J'oubliais de dire qu'il donne demain à dî- 
ner à tous les bas-officiers du régiment de Braun ; 
c'est une affectatiou ridicule et gratuite qui ne le 
raccommodera pas avec l'armée , dont il est vrai- 
ment méprisé. 

Le baron de Bagge , qui n'a voulu voir personne 
ici, et pas même faire les visites de décence, disant 
qu'après la manière dont il avait été avec le prince 
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de Prusse, c était au roi à lui faite dire dé venir, a 
reçu hier invitation de se rendre à Postdam. C'est 
tout au moins la preuve que la musique tient à 
cœur. 

Cet infâme C*** a écrit à Chauvier qu'il savait, 
à n'en point douter, que c'était à lui qu'il avait 
l'obligation de n'avoir pu voir le roi; qu'il allait 
dans un pays où il était du moins facile de nuire, 
et qu'il mettrait tout en œuvre pour le perdre, in- 
dépendamment de tou^ les moyens que lui Chau- 
vier en avait déjà fournis. Chauvier a pris le bon 
parti ; il a porté la lettre au roi. 

Les courses nocturnes continuent. J'ignore tou-* 
jours quel est l'objet des grands mouvements vers 
l'Autriche et réciproquement^ 

LETTRE XLIY. 

Du- 7 novembre 1786. 

Le roi s'est entremis lui-même pour raccommo- 
der Bishopswerder et Goltz le Tartare : aussi la 
paix est-elle faite quant à présent, et d'autant plus 
plemement que la guerre ouverte et avouée est au 
plus haut point d'activité entre lé premier favori 
et le comte de Goertz. On a eu beaucoup de peine 
à empêcher les voies de faiL Que faut-il augurer 
d'un roi que l'on ée dispute ainsi? Probablement 
on donnera, un régiment au comte de Goertz pour 
l'éloigner; mais là difficulté est la liquidation de 
ses dettes; car il paraît que la chose sur laquelle 

M. VI. i5 
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le roi cède le moins en dernière analyse, c'est Tar- 
gëtït. Le traitement des aides -de -camp est fixé 
enfin. Bishopswerder a deux mille écus, Goltz le 
Tartare etBowlet chacun dix-sept cents; le premier 
écuyer de Lindenau aussi deux mille écus , huit 
places de fourrages , que l^oi> peut évaluer , année 
moyenne, à six cents écus ; chauffage et lumière.... 
Voilà comment les sables du Brandebourg, aidés 
de la Silésie cependant, peuvent entretenir une 
armée de deux cent mille hommes. 

Le thermomètre pour les affaires est toujours 
le même. Les lettres ne sont point expédiées; il y 
a une chÈimbre pleine de paquets non ouverts. Le 
ministre d'état Zedlis n'a pas pu obtenir une réponae 
à ses rapports depuis plas de trois semaines : tout 
s'arriére, tout se nsçulej cependant le genre de 
vie de Postdam paraît avoir été passablement réglé, 
quoique madame Rietz s'y soit trouvée. Le plus 
tard que le roi se soit levé a été à six heures. Le 
prince Dessau ne Ta jamais vu que sur les midi et 
demi, et peut-être pas une demi-heure pmr jour, 
indépendamrtient du diiier : c'est au souper que 
les femmes paraissent, et que l'on se déride. 

Welner n'a point quitté Postdam, et deux hommes 
travaillent continuellement dans sa chambre. Jus- 
qu'ici on peut le regarder comme le roi de l'inté- 
rieur. Il paraît coi^staat qu'il n'est ni sans habileté, 
ni sans connaissances , et le désordre éternel des 
comptes , joint à la méfiance des financiers en ac- 
tivité > doit avoir poussé le roi à s'abandonner à 
Weln*, recommandé par son obscurité. 
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Je dis le désordre éternel, parce qu'en effet Fré- 
déric-Guillaume P% à qui l'on doit presque tous 
les établissements intérieurs , auxquels son fils n'a 
presque rien changé, n'avait pas un état général 
exact, et c'était par système. Comme lui seul con- 
naissait l'ensemble de ses affaires , et comme il ne 
voulait pas qu'aucun de ses ministres particuliers 
put lé deviner, il faisait des états incomplets, sur- 
chargés , infidèles. Frédéric II , qui n'a jamais 
rien entendu aux finances, mais qui savait bien 
que l'argent est la base de toute puissance , se 
bornait à vouloir faire de grosses épargnes; et il 
était si sûr que ses excédants étaient énormes , 
qu'il se contenta des comptes partiels ; du moins 
cette version me paraît-elle plus probable que l'im- 
putation d'avoir brûlé les états généraux de recette 
et de dépense par malice, et seulement pour em- 
barrasser son successeur : celui-ci veut se mettre 
en règle , et il a raison ; mais ce sont les étables 
d'Augias à nettoyer , et je ne vois pas où est l'Her- 
cule, au moins parmi ceux dont il prétend se 
servir. 

Le comte Finchestein a écrit au roi une lettre 
très-forte, pour lui déclarer que les vivacités de 
M. de Hertzberg se multipliaient au point qu'elles 
lui devenaient insupportables ; que son grand 
âge d'ailleurs et sa dernière maladie lui faisaient 
désirer sincèrement sa retraite. Le roi lui a fait 
une réponse douce, trèsobligeante, et pour ainsi 
dire apologétique, où il lui demande avec instance 
de rester , et lui promet que les sujets de plainte 

i5. 
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cesseront : il s^engage peut-être à plus qu'il ne 
peut. Les hommes les plus incompatibles servaient 
ensemble sous Frédéric II, et c'est un des traits 
caractéristiques de son règne ; mais ce ne serait 
pas peu présumer que de vouloir le recommen- 
cer : il faut qu'on ne s'y attende pas; car, malgré 
toute la servilité du pays , on prend des licences 
qu'on ne se fût pas permises sous le feu roi , de 
qui. Ton parlait très-librement, mais avec qui l'on 
ne se familiarisait pas. Maintenant il n'y a pas jus- 
qu'à l'académie qui veut empiéter : elle a proposé 
trois nouveaux académiciens allemands ; un Boden, 
astronome ; un Meierotto , recteur du collège ; un 
Ancillon , ministre du saint évangile (merveilleux 
choix). Le roi a marqué avec assez d'amertume sa 
surprise de cette proposition insolite , hasardée , 
sans qu'on sache seulement s'il veut augmenter le 
nombre des académiciens; et cette indiscrétion 
occasionnera probablement un règlement. Au reste 
le roi a mis un gros oui sur la proposition d'un je 
ne sais quel druide appelé Erman , auteur d'une 
foule de mauvais sermons , et d'une histoire du re- 
fuge , qui a déjà quatre volumes que l'on pourrait 
mettre en trente pages, et qui a été proposé par 
le seul curateur (M. deHertzberg), sans avoir passé 
au scrutin. 

Le Boden de Paris paraît tout- à -fait oublié et 
même pis. On a représenté au roi qu'il y avait trois 
lettres de cet homme sans réponse. <c Je n'ai rien à 
« lui dire ; c'est un f.... coquin qui est venu sans 
« ordre » Telle a été la décision royale. Il revient 
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demain pour peu de jours : il a tellement l'habi* 
tude de courir d'un lieu à l'autre pour des instants, 
qu'il paraît que c'est un besoin pour lui. M. de 
H^* lui a écrit depuis trois jours pour savoir 
quand il pourrait prendre congé; il n'a point de 
réponse. 

Le grand dîner du prince Henri au régiment de 
Braun a eu lieu hier comme je l'avais annoncé. Le 
prince avait à sa table tous les officiers et quarante, 
bas-officiers qui avaient encore servi so^s lui à la 
bataille de Prague. Il a donné une médaille de 
quinze ducats à chaque officier, un ducat à chaque 
bas-officier, et un écu à chaque soldat. Il est dif* 
ficile d'être plus gauchement ostentateur : s'il avait 
eu besoin de s'achever auprès du roi, c'en était le 
vr^i moyen ; mais son sort était déjà complète- 
ment fait, et il faut qu'on le sache bien; car Ro- 
gerson, qui avait beaucoup vu le prince Henri 
dans ses deux voyages de Russie , n'est point venu 
chez lui : le roi l'a vu, mais peu de moments, 
dit-on. 

Je ne me rappelle pas en ce moment le nom de 
la personne qui vient de Vienne, et qui au dîner 
du roi s'est fort égayée sur le compte de l'empe- 
reur, ce qui a laissé le roi froid, et même soucieux , 
jusqu'à donner des marques d'improbation tacites, 
mais assez fortes. 

On prépare de nouveaux cordons. Il semble que 
la monnaie morale soit celle qui coûte le moins 
au roi, et jamais le mot de Frédéric II à Pritwitz, 
qui se plaignait de ce que Braun avait le cordon 
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avant lui , « Mon cordon est comme la grâce effi* 
a cace; il se donne et ne se mérite pas; » jamais 
ce mot n*a été plus vrai. 

Le comte d^Arnim a été nommé grand-veneur 
et ministre d^état , avec voix et séance au grand 
directoire. Je vous ai parlé de lui avec détail dans 
une de mes dépêches précédentes. Ce choix est 
de pure faveur, d autant plus marquée que la 
place du grand veneur; arrachée à Schulenbourg , 
avait toujours été sollicitée par le colonel Stein , 
espèce de favori ; mais faveur fondée , à ce que je 
crois , sur un simple goût de société , car Arnim 
est irréprochable dans sa morale et dans ses 
mœurs , et ce n'est qu'un incapable de plus dans le 
ministère.... 

Pourriture avant maturité. J'ai grand'peur que 
telle ne soit la devise de la puissance prussienne : 
mais leurs millions sont bons. Il serait donc utile, 
s'il est vraiment question de la banque, comme 
tous les bulletins, les gazettes et les lettres parti- 
culières le disent , de sorte que tout le monde en 
parle excepté moi , de me charger des propositions 
pour y en placer ; car cela est plus important , ce 
me semble , que l'emprunt de cent vingt-cinq mil- 
lions, que la banque saura bien apparemment pr^i- 
dre pour son propre compte : au reste Struensé, 
qui sans doute serait bien -aise de cette occa* 
sion de se rendre nécessaire au roi , m'a demandé 
nettement ce qu'il devait penser du désarroi de la 
caisse d'escompte, de la lettre du contrôleur-géné- 
ral à ses administrateurs, du projet d'une banque» 
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de sa prochaine réalisation , des principes sur les^ 
quels elle sera établie, et surtout du genre d'ad- 
ministrateurs qui seront à )a tête. (L'idée seule lui 
parait lumineuse ; mais il est convaincu que tout 
dépend des chefs ). A tout cela j e n'ai su , comme 
vous sentez, que répondre; et il importe que je le 
sache bientôt ; car, outre qu'une négociation de ce 
genre ne peut réussir ici que par lui^ parce que 
tous les autres, sans en excepter un , n'y entendent 
rien du tout , il a droit de m'interroger , puisque 
je l'ai agacé le premier. 



LETTRE XLV. 

Du lo noyembre 1786. 

Je ne saurais malheureusement me déguiser que 
chaque jour confirme ici par quelques traits plus 
pitoyables les uns que les autres l'opinion que j'hé- 
site depuis aussi long -temps que je puis à prendre 
de l'homme et de la chose. 

Le roi vient de donner le cordon de l'aigle noir à 
M. d'Anhalt ; voici quel est cet homme. D'Anhalt 
naquit d'une cuisinière et d'une foule de pères. Il 
commença par être palefrenier ; puis il vendit du 
café de contrebande aux officiers. J'ignore com- 
ment il le devint lui - même ; mais je sais que sa 
fonction principale fut d'espionner. On l'attacha 
aux pas du prince de Prusse (le roi d'aujourd'hui); 
et comme il mêlait des conseils empoisonnés à des 
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relations odieuses, on lui destina , dit-on (et cet on- 
là est à la vérité le plus cruel ennemi du feu roi), 
Texécution d'une atrocité que Ton n'eut ni l'adresse 
de colorer ni le courage de consommer. D'Anhalt 
se trouva des talents militaires plus que n'en com- 
porte sa folie naturelle. Sa vocation en ce genre 
est bien marquée , ce me semble , par ce trait ca-- 
ractéristique qu'il n'a jamais de sang froid qu'à la 
tête d'une troupe. Il est parvenu, soit ainsi, soit 
autrement, au grade de lieutenant-général. Comme 
il était sans esprit (le peu qu'il en avait a été aliéné 
depuis par une chute terrible, pour laquelle il a été 
trépané); il se soutint en faveur. Il était abhorré 
à Kœnisberg , où il comuiande , et c'était bien à 
un certain point un titre pour lui à Postdam où le 
royaume éprouva quarante -six ans de disgrâce. 
Quelques jours avant la mort du roi le général 
d'Anhalt fut mandé à Sans - Souci : le roi lui dit : 
Vous venez de marier une de vos filles ? — Oui , 
Sire , et je m'en ressens. — Combien lui avez-vous 
donné ? — Dix mille écus. — Cela est beaucoup 
pour vous qui n'avez rien. Le lendemain le roi les 
lui envoie. D'Anhalt retourne en Prusse. Son bien- 
faiteur meurt ; il découpe la tête de son portrait, 
et y substitue celle du successeur. Le nouveaq roi 
va recevoir à Kœnisberg les hommages, et donne 
à d'Anhalt une superbe boîte, mais à vrai dire le 
prépare à quitter le commandement de la Prusse. 
Deux mois après, c'est-à-dire aujourd'hui, d'An- 
halt, qui, dans un encan, il y a quelques jours, 
voyant adjuger un portrait du feu roi pour un prix 
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très-modique , dit froidement : Bon \ je vous donne 
Vautre par-dessus le marché, se retire avec une pen-, 
sien de cinq mille écus, le cordon, et la promesse 
d'être employé à la guerre. On tâche d'excuser 
cette prostitution de bienfaits apparemment ex- 
torqués par la faiblesse, en alléguant la crainte que 
cet homme ne passe au service de l'empereur, 
comme il en a menacé par ces mots assez nobles : 
<c Si vous me refusez cette grâce , il faudra bien 
« que j'aille prouver ailleurs que je ne l'ai pas dé- 
« méritée. » La raison ne paraît pas bonne, les 
terres qu'il a acquises près de Magdebourg étant 
un gage suffisant de sa personne. 

Quoi qu'il en puisse être , et tout singulier que 
soit un tel choix , qui a fait une vive sensation , il 
faut convenir qu'Anhalt est un grand militaire, 
un militaire à conserver; qu'il lui fallait un dé- 
dommagement du gouvernement de la Prusse, 
qu'en sa qualité de fou, souvent furieux, on ne 
pouvait lui laisser. Mais on n'a aucune de ces rai- 
sons à donner pour M. de Manstein , simple capi- 
taine, militaire ordinaire et même ignoré, mais 
dévot visionnaire, qu'on vient d'appeler sans pré- 
texte, et qu'on destine, dit-on, à devenir gouver- 
neur des jeunes princes avec le titre de lieutenant- 
coïonél. Cela est effrayant pour ceux qui ont la 
vue longue ; toute l'armée est indignée. Au reste , 
cela n'est probablement pas vrai ; mais le soupçon 
décèle l'opinion. 

Une singularité qui n'a pas moins choqué , c'est 
que M. de Heinitz, ministre d'état du département 
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des mines , ait été mis à la tête de la commission 
contre M. de Wartenberg , espèce d'homme déplai- 
sant, chargé depuis long-temps de Thabilleraent 
des troupes, et friponneau subalterne, mais pro* 
bablement pas plus, et peut-être moins, que ceux 
qui l'ont précédé. Cette manière d'inquisition, qui 
parait être la méthode adoptée , et à laquelle on ne 
s'accoutumera pas, ne fôt-ce que parce qu'il est 
difficile de persuader que le feu roi fût négligent 
et mauvais économe ; cette manière d'inquisition 
semble indiquer des soupçons contre les chefs de 
corps , puisqu'on en dérobe la direction aux mili- 
taires, dont elle était la besogne naturelle. Les 
plaintes sont vives, mais plus méprisantes encore, 
et cela sans doute est un mauvais symptôme, sur- 
tout au bout de deux mois de règne. 

D'un autre coté , l'inertie et la stagnation qui en 
est la suite nécessaire continuent à se faire sentir. 
Pour ne s'être point fait suivre par les lettres 
comme faisait Frédéric II, le roi s'est laissé prodi- 
gieusement arriérer ; il en a trouvé des milliers à 
son retour de Silésie , dont l'expédition fait un con- 
traste bien frappant avec l'incroyable activité du 
feu roi , qui cependant ne travaillait pas plus, ou 
plutôt qui travaillait moins qu'un autre à son mé- 
tier de roi. Une heure et demie par jour, voilà 
dans les circonstances ordinaires le temps qu'il y 
consacrait; mais il ne remettait jamais au lende- 
main le fardeau de la veille. Il savait , ce prince 
«qui connaissait si bien les hommes , qu'il vaut 
mieux mal répondre que de ne point répondre. 
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Une foule de mémoires à projets sont sur la table 
du roi actuel (la plupart ayant pour objet des 
changements militaires), sani? qu'on y ait jeté les 
yeux, et qu'ils aient produit autre chose que la 
connaissance de la véhémente aversion du roi pour ' 
les mémoires. Il les regarde comme attentatoires 
à son autorité, et tout conseil comme un aveu de 
l'opinion qu'on a de son incapacité. Au nombre des 
inutiles écrits qui lui ont été envoyés il se trouve, 
dit-on, un mémoire du baron de Knyphausen sur 
la politique extérieure (quelques indices me font 
croire qu'il est favorable à notre système , et celui* 
ci a plus particulièrement déplu) ; aussi son sort 
a-t-îl été sans hésitation d'être mis de côté comme 
du radotage : au reste, le baron m'a nié qu'il fût 
l'auteur de ce mémoire. 

C'est apparemment au sentiment qui fait tant 
abhorrer les conseils qu'il faut attribuer cette sin- 
gularité, que Welner n'ait eu qu'un traitement de 
trois mille écus, tiré des pensions accordées autre- 
fois aux chefs des départements du commerce , et 
dont il a eu la plus petite , ce qui l'assimile à de 
moins influents et de moins travailleurs que lui. 
Comme tout ce qui se prépare et le peu qui se fait 
émane de lui, son travail doit être très-grand. Le 
seul éclairci de l'état de situation pécuniaire lui a 
donné, dit -on, beaucoup de peine. On connaît 
maintenant l'excédant de la recette sur la dépense 
au moins civile ; elle est plus forte qu'on ne croyait 
de près d'un quart, c'est-à-dire beaucoup. On ima- 
gine qu'on emploiera la plus grande partie de cet 
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excédant à améliorer le sort des officiers subal- 
ternes. Les soldats ne valent sans doute que l'hon- 
neur de mourir de faim. Mais j'ai peine à croire 
qu'on ose heurter le corps des capitaines. 

Si le roi donne peu à ceux dont il paraît faire 
le plus de cas , il y a quelques indices pourtant, ou 
qu'il leur donne en secret , ou qu'il a des raisons 
secrètes de donner à d'autres. Le chambellan 
Doernberg, homme insignifiant, ce me semble, 
qui a quitté avec ingratitude le service de la prin- 
cesse Amélie , laquelle avait payé ses dettes , pour 
entrer k celui de la reine , a été augmenté considé- 
rablement d'appointements en cinq jours de temps, 
à deux reprises différentes. Il a aujourd'hui deux 
mille écus comme chambellan, chose inouie jus- 
qu'ici ! Que veut dire cela? Le parti adopté pour 
mademoiselle de Voss serait-il de la marier? Au- 
rait-on jeté lès yeux sur ce fortuné mortel qui res^ 
semble à un sapajou? Penserait -on ^ lui faire 
insensiblement sa fortune ? Un capitaine de gen- 
darmes me disait hier : «Depuis que la royalemunifi- 
« cence s'exerce sur Doernberg, je compte moi sur 
« cinquante mille écus de gratification annuelle.» 
Il y a dans cette affaire vision, maquerellage , ma- 
riage. Mais pourquoi , dans cette dernière supposi- 
tion , un choix si ridicule ? Quel homme de la cour 
refuserait mademoiselle de Voss avec beaucoup 
d'argent? Je leur faisais trop d'honneur l'autre 
jour en doutant qu'il s'en trouvât dans cette cour 
vandale. Ce n'est pas aux lieux où l'on est si accou- 
tumé à marcher courbé que l'on sait se redresser 
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contre de telles tentations; et puis, que ne peut 
Targent dans une nation' si pauvre ? J'ai vu tout-à- 
l'heure Frédéric, naguère laquais du prince Henri, 
devenu une espèce de favori , vu son art dans les 
négociations gitoniques , arborer la croix et le ru- 
ban de chanoine de Magdebourg ( le prince Henri 
est prévôt de ce chapitre). Sept mille écus prêtés 
par le prince ont acquis cette prébende, et son 
palefrenier tant aimé en porte l'enseigne dans un 
pays où Ton passe pour si délicat sur l'article de 
la naissance ! 

A propos de son patron ^ il y a plus de huit jours 

que je n'ai entendu parler de ce prince musical, 

dont les hauts et les bas sont le thermomètre le plus 

variable que j'aie connu. Le comte de la Marche lui 

a fait demander la permission de voir la fête qu'il 

a donnée à la partie du régiment de Braun qui 

combattit avec lui à Prague. Le prince l'a permis^ 

et, après avoir beaucoup caressé cet enfant ^ il lui 

a dit : «t Mon ami , il m'est bien difficile de vous 

« parler ici ; mais demandez à votre père la per- 

« mission de venir chez moi ^ et j'en serai fort aise.» 

Voilà les ressorts de sa fine politique; il en faudrait 

beaucoup pour réparer l'école de ses grands dîners. 

Un de ses commensaux affidés et enthousiastes me 

disait ce jour -là ces propres mots : « N'est -il pas 

« bien singulier que le prince soit si peu considéré 

« de l'armée après tout ce qu'il a fait pour elle ?...» 

Et c'est l'armée qu'il croyait incriminer ! Ce mot 

m'a paru notable. ^^ 

L'anecdote de l'académie est plus piquante que 
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je ne lai racontée dans ma dernière dépêche. Le 
nommé Schutz (académicien) a écrit au roi une 
lettre très-violente sur M. de Hertzberg et la ma- 
nière arbitraire dont il gouvernait l'académie. Le 
roi a renvoyé la lettre à M. de Hertzberg, signe 
très-marqué d'improbation dans ce pays. Ce jour^ 
là même Bûsching (le géographe) refusait une 
place d'académicien, à moins qu'on n'y voulût 
joindre une pension de mille écus. Pour toute ré- 
ponse aux plaintes de Schutz, M. de Hertzberg a 
nommé E*'man sans consulter personne, et le roi 
a mis oui sans difficulté à cette nomination. Nou- 
velle lettre de Schutz plus véhémente encore, et 
dont jMgnore les suites. 

L'affaire de de Launay n'est pas aussi civilisée 
qu'elle-en a l'air. On dit tout haut qu'on n^attend 
plus pour le laisser retirer que la fourniture du 
café pour la Silésie, dont il s'est très-témérairement 
chargé , et qu'il a sous-cédée à des marchands me- 
nacés de perdre , et enhai^dis par sa catastrophe à 
désavouer ou à enfreindre leurs engagements dans 
un moment où tous les canaux , obstrués par les 
glaces, laissent bien peu de ressources pour réparer 
un si grand vide. Mais la vérité est que la com- 
mission est suspendue parce qu'on envoie chercher 
sous main des éclaircissements dans les différentes 
parties du royaume ; inquisition vraiment cruelle 
et tyranttique, qui prouve qu'on veut des torts à 
de Launay plus encore qu'on ne désire l'améliora- 
tion de la chose publique. 

Un nonimé Dubosc , autrefois gros négociant de 
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Leipsick , où , si je ne me trompe, il a failli , et très- 
connu par ses visions et son adhérence aux mysti- 
cités, a été appelé , et est en activité pour donner, 
à ce qu'on croit , un plan d'opérations de commerce 
à substituer aux privilèges exclusifs. Il paraît que 
l'on médite une sortie contre les Splittgerber, et que 
Ton cherche les moyens de leur ôterle monopole 
du sucre; opération très -juste et très - salutaire , 
mais compliquée et délicate. 

Une nouvelle plus importante encore, mais que 
je ne garn&tis pas , quoique venue de bon lieu , 
c'est que le baron de Knyphausen a eu un entre- 
tien secret avec le roi. Cela ne m'étonnerait pas à 
un certain point. Je sais, à n'en pouvoir douter, 
que le roi , furieux de ce qu'on l'a poussé au 
choix du comte de Goertz pour la Hollande , ac- 
tuellement que la maison d'Orange même se plaint 
de ce ministre , a voulu , après un torrent d'em- 
portements, et d'injures, rappeler et Goertz et 
Thulemei^ , mais qu'il a été arrêté tout court par 
Timpossibitité de trouver un homme dans un pays 
où ûr n'y en a pas, surtout dans cette partie tant 
négligée par le feu roi. Le nouveau en viendra 
peut-être à savoir que les sots ne sont bons à 
rien. 

P» S. Rien de nouveau depuis cette longue lettre 
écrite ; des faits particidicrs me confirment que la 
princesse Frédérique , fille du roi, prend beaucoup 
de crédit , et qu'elle n'éprouve pas de refus : cela 
sans doute tient à mademoiselle de Yoss. . 
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LETTRE XLVL 



A M. LE DUC DE L* . 



Berlitiy la novembre 1786. 



♦** 



Je m'étais flatté y monsieur le duc , que M. de H 
m'apportait un paquet de vous; il m'a dit qu'en ef- 
fet votre intention avait été de le lui confier , et je 
suis très-reconnaissant du projet, bien que je n'en 
aie point profité, ce que je n'attribue qu'à des cir- 
constances imprévues, que je maudis en vous bé- 
nissant. 

J'espère que l'abbé de P*** vous aura tenu au cou- 
rant de ce pays, sur lequel je n'ai p^s laissé que 
de faire passer à fur et à inesure quelques anec- 
dotes as^ez caractéristiques du moment. Je sens 
mieux que personne combien ma moisson est mé- 
diocre; mais on ne doit pas oublier que je n'ai ni 
les moyens pécuniaires, ni les moyens ministériels. 
Il est impossible que rien échappe ici à l'homme 
de la France s'il est adroit, actif, libéral, et qu'il sache 
bien composer ses dîners et ses soupers journaliers ; 
car ce sont ceux-là qui importent, et non les repas 
de représentation. Il est d'ailleurs le bureau d'a- 
dresse naturelle des mécontents , des bavards et 
des cupides , outre que les relations avec les sous- 
ordres, lui sont naturelles et permises; j'ai au con- 
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traire^ moi, besoin de beaucoup d'industrie pour 
parler naturellement et décemment d'affaires et de 
nouvelles; c'est rarement aux faiseurs que je puis 
m'adre^ser ; ma seule hure les effraie trop : le roi 
ne me regarde pas que leur visage ne s'alonge et 
ne pâlisse.... Quoi qu'il en soit, j'ai fait de mon 
mieux , et tout ce que je puis, ce me semble , avec 
des moyens très-mutilés, très-défavorisés , surtout 
très-éparpillés; et je ne sais pas si l'homme à qui 
le roi donne ici soixante mille livres et une grande 
place en apprend beaucoup davantage que je ne 
fais ; mais ce que je sais bien , c'est qu'à son poste 
j'aurais percé plusieurs nuages, dont je ne vois au 
mien que les apparences sourcilleuses, et que je 
ne ferais pas dévaloir ici ma nation, comme on en 
accuse ses manières froides, son ton aigre -doux, 
et son inertie, qui ressemble beaucoup à de l'igno- 
rance. 

M. de H*** vous confirmera, je crois, en masse 
tout ce que j'ai mandé en détail. Il vous dira que 
notre procès est perdu ici, jusqu'à ce que le tribu- 
nal change; que le moyen xje rétablir nos affaires 
n'est pas de se presser, puisque ce serait prolonger 
les résistances chez des hommes au flegme naturel 
desquels on peut s'en rapporter pour les empêcher 
d'être long -temps passionnés; que lui-même s'est 
trop hâté de venir dans un pays assez inquiet et 
jaloux , au commencement de ce règne , où chacun 
vise à quelque chose, pour croire .qu'un officier- 
général, inspecteur au service de France , peut vou- 
loir du service prussien;- qu'il faut laisser le chaos 

M. VI. iG 
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tranquille , comme j'ai nommé la situation du mo- 
ment , prendre son à -plomb p^r la force des choses 
(si ce n'est le perdre tout-à-fait), fut-ce par celle 
d'inertie y avant d'essayer de le démêler ; que per- 
sonne n'esta la place qu'il gardera ; que la grande 
question : « Le roi aura- 1- il ou n'aura -t- il pas le 
a courage de prendre un ministre principal? w est 
loin d'être résolue, même dans le calcul des pro- 
babilités; que dans cette détermination gît cepen- 
dant le sort de ce pays , et même la connaissance 
ultérieure du roi, dont l'incapacité ne fait rien du 
tout, s'il est un remède à son indécision; que les 
symptômes sont fâcheux, sinistres même, mais qu'il 
faut se garder de prononcer avec trop de précipi- 
tation, parce que les informations ne sont rien 
moinspque complètes. 

Ce qui me parait hors de doute , c'est que le 
prince Henri est perdu sans retour, et je crains 
(pour lui) que le sort n'ait ici , comme en beaucoup 
d'occasions , mieux arrangé les choses que notre 
prévoyance. Quoi qu'il en soit, çon astuce, ses jac- 
tances, son insuite, l'intempérance de sa langue 
et la vileté de ses en tours , secondés du discrédit le 
plus universel , ont ajouté à l'antipathie personnelle 
et à la crainte générale, habituelle et forte de pa- 
raître gouverné. Le sort du duc de Brunswick est 
tout autrement incertain , et je ne crois pas qu'il 
soit décidé avant la bagarre ; mais il y a cela de 
particulier pour lui et pour lui seul, que s'il saisit 
une fois il ne désemparera pas; car un meilleur 
courtisan, un homme plus avisé, plus souple, et 
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en même temps plus ferme et plus opiniâtre n'existe 
pas. 

Vous sentez bien , monsieur le duc, que si je crois 
les événements partiels trop peu nombreux jus- 
qu'ici pour être réduits en système, et fonder un 
préjugé sur l'homme et sur la chose , je suis bien 
plus éloigné encore de penser que l'on puisse de- 
viner, avec quelque apparence de probabilité satis- 
faisante pour un esprit sage, quels seront les grands 
rapports extérieurs et l'influence politique de la 
Prusse sous le règne actuel. J'ai résumé mes idées 
à cet égard dans un mémoire qui ne laisse pas d'être 
un assez grand ouvrage , et qui , sauf les données 
qu'offre le pays, et que vous trouverez là réunies 
et rapprochées plus qu'ailleurs, à ce que je crois , 
n'est qu'un tissu de règles de fausse position : on 
y trouvera beaucoup de choses qui peuvent arriver, 
et peut-être pas une de celles qui arriveront. Heu- 
reux si , dans les combinaisons de cette arithmétique 
hasardeuse, j'ai réussi du moins à faire connaître 
les choses telles qu'elles sont, et telles qu'elles pour- 
raient être. Ce mémoire, accompagné de trois ou 
quatre autres sur des parties de l'Allemagne que 
d'heureux hasards m'ont fait connaître à fond , doit 
avoir pour cadre le plan de la reconstruction de 
l'édifice germanique, qu'il faut reprendre sous œu- 
vre si l'on ne veut pas qu'il croule; mais j'avoue 
que c'est ici où l'indécision sur les hommes, la com- 
plication des choses , l'obscurité des futurs contin- 
gents m'arrêtent à chaque pas, et où je n'ai qu'une 
boussole, votre grand et noble but, la coalition de 

16. 



a44 HISTOIRE SECRÈTE 

la France et de l'Angleterre pour le bonheur du 
thonde , et non pour les délices des orateurs et des 
gazetiers. 

M. de H*** m'a dît, monsieur le duc, que vous 
comptiez venir ici au printemps : assurément ce 
serait le seul moyen de me faire supporter d'y res- 
ter jusque là; mais j'espère qu'on ne vous laissera 
pas si long-temps dans une inactivité si indigne de 
vous; et quant à moi, monsieur le duc^ après avoir 
payé un tribut de six mois, auxquels j'ai la con- 
science d'avoir employé une assiduité et une acti- 
vité rares, en compensation du peu de talents que 
m'a donnés la nature , je crois avoir le droit de se- 
couer une existence équivoque, douteuse, embar- 
rassante sous tous les rapports , dans laquelle il faut 
une dextérité et une fermeté peu communes pour 
conserver quelque considération , et qui me fait 
consumer mon temps et mes forces à un genre de 
travail qui n'a rien de piquant pour moi, ou à un 
ennui d'étiquette et de vie sociale pire que ce tra- 
vail. Je l'ai écrit en toutes lettres à l'abbé de P***. 



LETTRE XLVII. 

Du 14 noyembre 1786. 

Il m'arrive l'histoire la plus extravagante et la 
plus embarrassante possible. Madame de F*** , la 
fameuse tribade, tombe ici des eauxdeSchwalback 
sous un nom emprunté, avec un train immense, 
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et pas une lettre de recomniandation , si ce n'est 
pour des banquiers. Or savez -vous ce que cette 
femme profondément audacieuse et même habile 
s'est mis dans la tété? de conquérir le roi; mais, 
comme pour mes péchés je la connais de longue 
main et à fond , c'est à moi que ta damnable sirène 
s'est adressée pour lui donner la carte du pays, et 
recevoir en dépôt cette hante confidence que j'eusse 
fort volontiers déléguée au diable. Cependant, 
comme elle est un démon de séduction , comme 
elle ne demande point d'argent , du moins quant 
à présent; comme sous beaucoup de rapports son 
physique et même son moral conviennent au roi; 
comme , si ce n'est pas une chance à chercher , ce 
n'en est pas une non plus à repousser; comme en- 
fin l'équipée est faite, et qu'il vaut mieux la diriger 
que de s'exposer à un ridicule éclat , je vais aviser 
aux moyens de lui donner un prétexte supportable 
de rester quinze jours dans ce pays , en retirant 
mon enjeu, ou plutôt en tne gardant bien d'en ha- 
sarder. 

Si M. d'Est*** n'était pas tout d'une pièce, cela 
serait bientôt arrangé : elle irait à Saint-Pétersbourg 
par Warsovie , attendrait ici l'époque des traîneaux, 
qui, avec les froids excessifs ne saurait tarder, fe- 
rait chez lui quelques jolis soupers, inspirerait de 
la curiosité, etc., etc.; mais il ne faut pas compter 
sur cette marche; elle est trop déliée pour lui. 

Si le prince Henri n'était pas l'indiscrétion même, 
rien ne serait plus aisé que de la mettre par lui à 
la cour ; elle lui aurait apporté des lettres ; mais une 
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heure après Faide-de-camp Tauenzien le saurait; 
cinq minutes ensuite mademoiselle de Knisbeck sa 
tante en serait instruite ; or je la soupçonne gran- 
dement d'être l'entremetteuse de mademoiselle de 
Voss.... Nous n'avons donc que nos propres forces: 
quoi qu'il en soit, je ne me compromettrai pas; mais 
sa démarche seule me compromet. C'est une fata- 
lité: comment aurais-je pu y échapper?... 

J'ai beaucoup réfléchi sur cette bizarre aventure. 
La suite consiste à ne pas abandonner son but, et 
non à s'opiniâtrer aux moyens : or le peu que nous 
en avons est vraiment impraticable. Si elle con- 
serve son état , nul moyen de voir le roi ; elle aura 
contre elle les entours mystiques , le parti de Voss , 
et en général les anti-Français. Si elle (dissimule son 
état, elle aura contre elle les Rietz , les subalternes. 

Ou je la verrai beaucoup, et dès -lors elle sera 
suspecte; ou je ne la verrai pas, et elle sera mal 
conduite. Si cela sent tant soit peu l'aventure , je 
me ferai un tort gratuit. Rien ne peut aller vite 
avec un prince allemand. Si le séjour est long^ c'est 
le séjour lui-même qui divulguera l'aventure. Il est 
impossible que dans huit jours on ne sache pas le 
véritable nom : alors sa réputation gâtera la be- 
sogne dans un pays où l'amabilité n'excuse pas les 
vices, et où le sexe ne sait pas pardonner àl'étour- 
derie. 

£n un mot , les seules folies inexcusables sont 
celles qui donnent du ridicule sans compensation, 

et celui-ci est du nombre D'Est*** ferait ses 

petits contes , Boden ses petites noirceurs, Tauen- 
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zien ses petites intrigues. Avant de se montrer il 
faut laisser passer la tourbe qui viendra s'essayer.... 
Je l'envoie donc à Warsovie, en lui procurant des 
lettrés ; elle eh reviendra ici avec d'autres lettres , 
si vous n'avisez pas aux moyens de l'en empêcher , 
pour peu que votre intention ne soit pas qu'elle 
étale, car je puis bien suspendre, mais comment 
pourrais-je défendre? Voilà ce que j'ai aperçu de 
moins périlleux dans cette bizarre saturnale , à la- 
quelle je donne avec raison plus d'importance que 
vous n'en serez tenté, attendu que madame de 
F*** n'est à Paris presque qu'une courtisane comme 
tant d'autres , au lieu qu'ici la nièce d'un ministre, 
veuve d'un p***-G***, etc. , ne passera jamais pour 
n'avoir pas été envoyée par le gouvernement, ou 
du moins pour n'être pas venue sous sa tolérance. 
Il ne faut donc pas qu'elle fasse quelque grande 
sottise. 

Le roi vient de terminer un procès qui durait 
depuis vingt-trois ans. Le duc de Mecklenbourg- 
Schwerin avait autrefois emprunté cent mille écus 
de Frédéric II, pour sûreté desquels il donna des 
bailliages. Aussitôt Frédéric y mit en quartier un 
régiment de hussards : le régiment recruta, comme 
on croit. Le pays de Mecklenbourg fut révolté de 
cet acte de despotisme, et offrit le remboursement, 
que le feu roi trouva le moyen d'éluder pendant 
vingt-trois années. Son successeur vient de retirer 
les troupes : il perd à la vérité la facilité d'engager 
quelques Mecklenbourgeois ; mais aussi n'enverra 
t-il pas annuellement trente mille écus hors de son 
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pays. C'est de plus un nouveau membre pour la 
confédération germanique, et cela vaut ce que cela 
valait. 

' On a célébré dimanche 12, dans la principale au- 
berge de Berlin , le mariage de la comtesse Matuska 
avec un officier prussien, appelé M. de Stutheren. 
La comtesse est une sœur de mademoiselle Hencke 
(madame Rietz); elle croyait avoir épousé un gen- 
tilhomme polonais qui s'est retiré .depuis quelques 
mois. Une fois détrompée , elle a fait choix d'un 
jeune officier. Le roi a donné de l'argent, et'méme 
assez. On présume que c'est chez cette sœur que 
se retirera mademoiselle Hencke , qu'on dit n'être 
pas mariée avec Rietz, et gêner les projets que l'on 
forme pour vivre paisiblement avec la dame d'hon- 
neur. 

Un souper très-remarqnable et très-secret, où 
l'on a pris la silhouette de l'ombre de César, tran- 
spire un peu. Le nombre des visionnaires aug- 
mente; aussi dit-on que les actions de Bishopswer- 
der baissent; je n'en crois pas un mot. 

Nulle opération nouvelle : d'ailleurs les déposi- 
tions pleuvent de toutes parts contre le pauvre de 
Launay, et vraisemblablement sa fortune rachè- 
tera sa liberté. 

Rien de nouveau ou du moins de bien constaté 
quant à la Hollande , si ce n'est que le comte de 
Goertz a trouvé moyen d*y déplaire aux états, à la 
maison d'Orange et aux principaux chefs du parti 
qu'on nomme le parti français. Je sais bien ce qu'un 
philosophe en conclurait; mais un politique y verra 
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(lu moins qu'il est des commissions dont il ne faut 
jamais se charger. 

LETTRE XLVIII. 

i8 noirembre 1786. 

11 parait tous les jours davantage que le roi n'ou- 
blie pas ceux qui lui ont montré de l'attachement 
avant son avènement au trône ; et cette marche , 
qui se développe successivement, le constate du 
moins un honnête homme. Le comte Alexandre 
Wartensleben , officier aux gardes, et dont je vous 
ai déjà parlé plusieurs fois , avait été élevé avec lui. 
De là cette liaison qui n'admet aucun secret. Le 
feu roi fait venir Wartensleben , et lui dit : « Je suis 
a charmé de vous voir intimement lié avec mon 
« neveu; continuez; mais il faut aussi servir l'état. 
« Je dois être instruit des démarches de mon suc- 
«cesseur; vous me raconterez, mein liehes kindy 
« vos parties de plaisir. Je ne les empêcherai pas ; 
« mais je vous dirai si elles ont quelque chose de 
«dangereux, et vous en avertirez vous-même le 
«prince de Prusse. Reposez -vous sur moi, mein 
« scliatSy de votre avancement. «Wartensleben , qui 
connaissait le vieux renard, répond « qu*il est l'ami 
« de cœur du prince, et qu'il ne serait jamais son 
«espion. » Alors le roi prend son air furieux : 
oi Herr lieutenant y puisque vous ne voulez pas me 
« servir , je vous apprendrai du moins à obéir. » Le 
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lendemain il l'envoie à Spandaw, où il est demeuré 
trois mois; puis il le place dans un régiment en 
garnison au fond de la Prusse. Le nouveau roi , qui 
l'a rappelé aussitôt son avènement après un mo- 
ment d'humeur que lui a donné son refus d'aller 
en Suède , et qu'ont entretenu peut-être les autres 
favoris, vient de lui accorder une prébende qui 
vaut douze mille écus, et le destine, selon toutes 
les apparences, à commander les gardes. 

Second exemple du même genre. Lorsqu'on fit 
le procès au ministre Goern , chef du département 
du commerce , il se trouva dans sa caisse une lettre 
de change du prince de Prusse de trente mille écus. 
Il fallait les représenter dans les vingt -quatre 
heures. M. d'Arnim va trouver le prince royal, et 
les lui offre. Celui-ci fut trop heureux de les accep- 
ter. De là est venue l'espèce de faveur dont jouira 
vraisemblablement le nouveau ministre ; du moins 
je n'en vois que cette cause, outre celle tirée de 
son caractère facile et de son esprit médiocre et 
indécis, mais juste et clair, comme je l'ai dit dans 
mes dépêches précédentes. 

Autre action humaine et généreuse. La princesse 
Elisabeth de Brunswick , première femme du roi , 
a reçu en augmentation de traitement les revenjus 
du bailliage de Ziganitz , qui se montent à douze 
mille écus , avec pleine liberté de se retirer où elle 
voudrait. Bien sure de n'être pas reçue dans sa fa- 
mille, elle restera à Stettin ; mais cette nouvelle l'a 
transportée de joie; elle a fait annoncer aussitôt 
que la générale Schwerin sa gouvernante n'avait 
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plus d'ordres à donner; et pour la première fois 
depuis dix-huit ans elle a monté à cheval ( avec 
madernoiselle de Plate), afin de jouir aussitôt de 
la liberté qui lui était rendue. 

Un trait qu'il faut ajouter aux preuves de la mo- 
rale personnelle du roi, c'est d'avoir remis au prince 
Henri sa correspondance avec Frédéric. Elle con- 
tient cinq cent quatre-vingt-sept lettres sur les af- 
faires de l'état depuis 1769 jusqu'en 1786. On avait 
mal à propos répandu qu'il partageait secrètement 
l'opinion de son frère sur leur neveu. Ces lettres 
ont prouvé que du moins il ne voulait pas le laisser 
voir. Il lui a même rendu des services, et, par 
exemple, lorsque le comte de Wartensleben , dont 
je parlais tout-à-l'heure , fut enfermé, il lui envoya 
le brevet d'une pension de cent louis dont il jouit 
encore. 

L'homme de confiance du feu roi , le fameux hus- 
sard de la chambre Schœning, vient d'être nommé 
adjoint au caissier de la caisse militaire, avec trois 
mille écus d'appointements. Assurément il n'y a 
point à cela de rancune, '^e Schœning au reste n'est 
pas un homme sans intelligence , et il est dépositaire 
d'une foulç de choses qui ne doivent pas être ren- 
dues publiques aujourd'hui ni peut-être jamais. 

Opposons à toutes ces bonnes actions du roi 
l'espèce d'inertie où il reste au sujet de ses dettes 
personnelles. Il ne s'empresse pas de les payer au- 
dehors , et n'a pas encore apuré un compte consi- 
dérable au-dedans. 

Il est décidé que le roi congédiera tout ce qui 
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tient à la régie et au système financier français , 
chose très-louable en elle-même; car, à supposer 
la nécessité de prolonger pendant quelques années 
le régime fiscal, encore les régisseurs français doi- 
vent-ils avoir depuis vingt-cinq ans formé des sujets 
allemands, ou ils n'en formeront jamais; et n'est-ce 
pas sur des Allemands que le roi, de Prusse doit 
régner? Mais le passage d'un ordre de choses à 
l'autre n'en sera pas moins trèAiélicat , et je ne vois 
pas que rien soit prêt pour en diminuer la secousse. 
On a annoncé aux administrateurs du tabac qu'à 
commencer du premier juin 1787 leur administra- 
tion cesserait. Tout le monde pourra désormais 
cultiver (objet très-important, car la feuille de ta- 
bac qui nait dans ces sables inféconds est une des 
meilleures de l'Allemagne, et elle faisait autrefois 
l'objet d*un grand commerce) , fabriquer et vendre 
du tabac. Dès le premier de juillet on donnera des 
concessions gratis à qui en voudra. (Même liberté 
promise pour le café.) Depuis 1783 jusqu'en 1786 
l'administration du tabac avait rendu environ seize 
cent mille livres au-dessus de la somme sur laquelle 
le roi comptait ; de sorte que c'était un revenu d'un 
peu plus d'un million d'écus , et quelquefois qua- 
torze cent mille ( près de quatre à six millions de 
notre monnaie); et cependant l'administration n'a- 
vait pas le droit d acheter la feuille; elle était obligée 
de la prendre dans les magasins de la société ma- 
ritime, qui la lui vendait à cent pour cent de bé- 
néfice. Cette administration vexait infiniment les 
sujets pour avoir les excédants avec lesquels il fallait 
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aborder le roi lorsqu'on lui rendait compte, et sans 
lesquels il ne trouvait ni sagesse dans le travail , ni 
talent 4ans les employés. I^e nouveau roi laisse les 
appointements aux commis de cette partie jusqu'à 
ce qu'ils soient placés , et cela est humain ; car cette 
révolution ne dérange pas moins de douze cents 
familles : mais où retrx)uvera4-il ces huit millions de 
revenu ? On parle et certainement on délibère de les 
remplacer par une capitation répartie en douze clas- 
ses de citoyens, payant depuis vingt^uatre écus 
pour les gros négociants , douze écus pour les ha- 
bitants les plus riches, deux écus pour les citadins 
obscurs , jusqu'à douze gros pour les paysans. 
Quelle manière de commencer un règne que de 
taxer les personnes avant les propriétés ! C'est à la 
perception de cet impôt odieux , qui met à prix le 
droit d'être ( il ne s'agit cependant que d'une capi- 
tation par famille , ce qui le rend moins défavora- 
ble), que seraient employés les commis hors d'ac- 
tivité : mais les prosélytes et même les apôtres de ce 
projet ne comptent que sur un produit annuel de 
deux millions d'écus ( le prix du tabac et du café 
réunis ) , qui couvrirait à peine le déficit , et celui 
qui sait calculer en finance se garde bien de sup- 
puter arithmétiquement le produit de l'impôt selon 
la mesure de l'imposition. Il me semble qu'il fallait 
connaître mieux d'avance les remplacements , et je 
m'étonne un peu de ce qu'il débute par les opéra- 
tions que je lui ai indiquées comme à préparer, et 
qu'il laisse en arrière celles par lesquelles je pensais 
qu'il devalîlc débuter. 
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M. de Heinitz , ministre du département des mi- 
nes, et président de la commission chargée d'exa- 
miner la gestion du général de Wartenberg, avisé 
sans doute par la clameur universelle , a représenté 
au roi qu'il faudrait placer dans cette commission 
quelques militaires. En conséquence le roi a nommé 
le général Moellendorf. 

Pour donner une idée des malversations attri- 
buées au juif Wartenberg, très -surpassé, dit-on, 
par ses précJécesseurs , on cite le trait que voici : il 
avait fait faire des habits pour un régiment d'infan- 
terie, sans que le drap eût passé dans l'eau. Les 
habits étaient si étroits qu'à peine le soldat pouvait 
les vêtir. Le premier jour que le régiment les porte, 
une grosse pluie survient. Le quartier-maître dit 
que si les soldats se déshabillent , jamais ils ne pour- 
ront remettre leurs habits. On ordonne qu'ils pas- 
seront la nuit habillés, et sécheront leurs habits 
sur leurs corps. 

Exemple d'une autre espèce et caractéristique 
de Frédéric IL Un caissier de M. de Wartenberg 
vole quatre-vingt mille écus. Le général le mande 
au roi , et attend ses ordres. Frédéric répond qu'il 
ne peut ni ne doit se mêler de cette affaire , parce 
qu'il est très-décidé à ne pas perdre cette somme. 
Wartenberg comprend ce jargon ; il fait assembler 
tous les fournisseurs , et les invite à se la répartir , 
sous peine de perdre à jamais la fourniture. Ils ju- 
rent, crient, se lamentent, et finissent par se cotiser. 
Wartenberg écrit au roi que la somme est dans sa 
caisse. Frédéric lui répond une lettre très-sévère, 
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et qu il finit en l'avertissant que c'est pour la der- 
nière Jbis qu'il lui fera grâce. 

Les relations intérieures sont toujours à peu 
près les mêmes. Le bruit général est que le roi va 
épouser mademoiselle de Yoss de la main gauche , 
manière allemande d'anoblir le concubinage, inven- 
tée par les courtisans déliés et les prêtres complai- 
sants, pour sauver, disent-ils, les dehors. Cette 
demoiselle est toujours un mélange de pruderie et de 
cynisme , d*affectation et d'ingénuité. Elle ne trouve 
d'esprit qu'aux Anglais, dont elle parle passable- 
iqent la langue. 

On soupçonne M. de Manstein d'être l'auteur de 
quelques-uns des changements projetés dans l'ar- 
mée, et qui ont pour but d'améliorer l'état du soldat 
et de l'offîcier subalterne auk dépens du capitaine. 
Je répète que cette dernière cohorte est bien for- 
midable, et que tout changement de ce genre de- 
mande une grande prévoyance et une fermeté in- 
flexible. Le prince Henri , qui garde en public un 
profond silence sur toutes les opérations, prendra 
très-vivenient le parti de l'armée si elle a à se plain- 
dre, et se flatte de regagner ainsi ce qu'il a perdu 
par trop de hauteur. Mais l'aristocratie de l'ar- 
mée le connaît trop bien pour y prendre con- 
fiance. Elle sait qu'auprès de lui les gitons ont été 
et qu'ils seront toujours les arbitres de tout; qu'a- 
lors même que les circonstances lui ont imposé la 
nécessité d'approcher de lui des hommes de mé- 
rite, c'a été un fardeau que ses frêles épaules ont 
secoué le plus vite qu'elles ont pu; qu'enfin c'est 
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un homme fini pour la guerre, et à jamais odieux 
au cabinet. 

Il parait que c'est un comte de Brûhl qu'on a 
choisi pour gouverneur du prince royal, et rien 
ne constate mieux le crédit de Bishopswerder que 
cette éternelle préférence pour les Saxons. Ije comte 
de Brûhl, fils du fastueux satrape de ce nom, frère 
du gran4?maitre de l'artillerie saxonne, aimable, 
instruit, enclin de bonne ou de mauvaise foi aux 
rêveries des visionnaires, peu militaire, mais vou- 
lant profiter de. la. circonstance pour entrer dans 
cette carrière à pas de géant , demande d'être fait 
lieutenant-général dès son début, chose inouïe dans 
l'armée prussienne , et qui fera infiniment de mé- 
contents. 

On vient d'interdire à la banque le commerce des 
lettres de change, et cela est très-sage en théorie, 
mais accompagné de grands inconvénients dans la 
pratique locale. La banque, le roi y faisant l'intérêt 
à deux et demi pour cent des dix-sept millions d'é- 
cus environ qui s'y trouvent en capitaux, et de 
l'argent qu'on y apporte dans un pays où les capi- 
talistes n'ont nul emploi de leurs fonds, la banque 
n'a de moyens de payer ces deux et demi pour cent 
sans être onéreuse au roi, que parle commerce des 
lettres de change ; et désormais elle le pourra d'au- 
tant moins que la société maritime, fondée, comme 
je vous le disais, sur cette base insensée , qu'elle doit 
donner au moins dix pour cent de bénéfice à ses 
actionnaires, du moment où on lui coupera quel- 
ques-uns de ses privilèges exclusifs les plus rappor- 



DE LA. COUR DE BERLIN. aS'J 

tants , celui du bois , par exemple , ne pourra plus 
procurer à la banque, qui reçoit d'elle le cinq 
pour cent de tout l'argent que la société maritime 
y prend , les sources de profit qu'elle lui a ouvertes 
jusqu'ici. 

P. S. Le ministre SchulenboUrg a donné sa dé- 
mission. Elle n'est pas encore acceptée. Le roi a 
soupe hier chez sa fille avec mademoiselle de Vierey, 
intime amie de mademoiselle de Voss, placée de sa 
main depuis l'avènement aU trône, et la bien-aimée. 
Cela , ce me semble ^ avoisine beaucoup là conclu-' 
sion du roman. 

JX est plus sûr que jamais que le roi ne travaille 
point , et qu'il est avide de plaisirs jusqu'à la fureur. 
Les Secrets de l'intérieur à cet égard ne se gardent 
point du tout, et rien ne prouve mieux, à mon 
avis , que le maître est faible et peu imposant au-* 
tant que mal entouré» 

SecoKD P. S. Le roi est si effrayé dé la clameur 
universelle élevée au sujet de la capitation , qu'il la 
retire. Des gens de son intérieur me parlaient au- 
jourd'hui des moyens de remplacement ; mais qu'at-^ 
tendre d'un prince avare et faible que deux jours 
de clameurs font reculer , et à qui l'on ne peut 
que dire : Imposez les terres nobles, et sacrifiez 
quelques millions à aller chei^cher les intérêts que 
paient les nations emprunteuses? 
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LETTRE XLIX. 

Da ai noyembre 1786. 

II devient plus soupçonnable chaque jour qu'il 
se trame quelque chose entre Tempereur et la 
Prusse , ou que tout au njoins il y a des proposi- 
tions, soit dé la part du premier , soit réciproques, 
sur lesquelles on délibère : je n'ai ni Targént ni 
les moyens nécessaires pour découvrir les détails. 
Un ministre peut tout en ce genre, et tout impu- 
nément ; mais quand j'aurais , moi , le grand res- 
sort de la corruption , que ne risqueraîs-je pas à 
tenter de le mettre en oeuvre ? Je ne suis avoué ni 
directement ni indirectement : un coup d'autorité 
peut disposer de moi et de mes papiers en un in- 
stant, et je serais perdu ici et là pour avoir eu un 
zèle inconsidéré. Aiguillonnez donc votre ministre, 
ou hâtez'vous. d'opposer à cette coalition puissante^ 
à laquelle rien ne résistera ^ du moins jusqu'au 
Rhin , le système d'union avec l'Angleterre , dont 
vous venez d'ébaucher les bases^i.et qui sera le 
sauveiu* du monde» Pensez à la Pologne i je vous 
en conjure. Ce qu'ils ont fait là (s'ils a'ont pas ac* 
quis davantage, c'est en vérité .qu'ils ne l'ont pas 
voulu) ils le feront encore^.el cela, même sans Visf 
tervention de la Russie, de ce géant qui dort, et 
dont le réveil peut changer la face du globe. 

A la vérité c'est la froideur des deux cours im- 
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périales qui confirme le plus les soupçons d'un 
nouveau système : tout ce que je puis soupçonner 
de ses bases , c'est que le prétexte en est l'élection 
d'un roi des Romains , et le but une alliance intime 
qui détruirait la confédération germanique. Comme 
cette confédération est l'ouvrage du roi, prince 
de Prusse, du moins il veut le croire, et la re- 
garde comme un coup de maître^ il est douteux 
que Tempereur réussisse ; mais si la nouvelle d'hier 
se confirme, c'est un grand acheminement à un 
succès. On mande que l'électrice palatine est sans 
espérance : si elle meurt , l'électeur se remarie le 
lendemain, et sans doute un nouvel ordre de choçes 
peut et doit s'ouvrir. Il me semble qu'il est diffi-* 
cile d'y réfléchir trop sérieusement. Pour moi ^ 
tant qu'on n'étendra pas mes instructions, mes 
moyens , je ne puis qu'observer de mon mieux 
l'intérieur du pays et de la cour. 

La raison pour laquelle le comte de Schulen-^ 
bourg, ministre d'état, a demandé sa retraite , vient 
en partie de ce qu'on l'a chargé d'exécuter le pro« 
jet de la capitation, qu'il n a pi conçu ni approuvé, 
çt qu'il regarde avec raison comme unç commis- 
sion fort défavorable , si ce n'est trèsHddieuse. Ce 
ministre, homm^ d'esprit, et qui serait redevenu 
maître des affaires, ai au premier dégoût il eût su 
donner sa démission , est infiniment désagréable 
aux agents intérieurs. Sa longue faveur, sa fortune 
rapide et sa perspicacité surveillante ont révolté ou 
inquiété tous ses émules et ses rivaux. Il n'est pas 
d'ailleur$ un de ces instruments dociles qu'on peui^ 

17. 
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assouplir à tous les systèmes : l'incapacité de la 
plupart des autres ministres lui donne un prétexte 
de S'opiniâtrer dans les siens. Les ridicules des 
entours du roi , pour ne pas dire leurs extrava- 
gantes faiblesses, l'enhardissent à rendre avec usure 
un mépris dont la réputation de ses talents éînousse 
pour lui les traits ; car que. n'éponge pas cette ré- 
putation , surtout dans les pays où les hommes 
sont si rares ? Mais si, comme on le dit (je n'ai pas 
encore été à même de le vérifier), il y a coalition 
entreStruenséet Welner, Schulénbourg est perdu, 
car on n'aura plus besoin de lui. Au reste, comme 
il avait donné sa maladie pour prétexte, le iroi, 
dans une lettre fort aimable , n'a accepté que par 
intérim , et sous la condition que la signature du 
ministre sanctionnerait tout ce iqu'on ferait pour lui. 
En attendant, le système aulique, celui des vi- 
sions et de la faveur des visionnaires, se soutient 
ou plutôt ne fait que croître et embellir. Le duc 
8e Weimar e^t arrivé ici hier au soir; il loge au 
dhâtéau dans les appartements du duc de Bruns- 
wick. Ce prince , grand apôtre de la secte à la mode, 
et dont je vous ai parlé dans mes dépêches de Bruns- 
wick et de Magdebourg , n'avait passé long-temps 
que pour un arbiter elegantiarum , promoteur 
fcélé des lettres et des arts , économiste par sys- 
tème, et mauvais économe par passion. Il ya déjà 
quelques mois que je le soupçonnais de verve 
guerrière; le voici qui l'avoue. Il vient d'entrer 
au service prussien : jamais de tels généraux ne 
recommenceront une guerre de sept ans. 
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Tout va d'ailleurs sur le même pied. Le roi a 
demandé à souper au prince Henri; il y soupe au- 
jourd'hui. Le prince, qui continue ses gaucheries, 
tout en étouffant de rage concentrée, a fait dire 
aux ministres étrangers que sa maison serait ou- 
verte tous les lundis , et que , s'ils voulaient y ve- 
nir pour le jeu , il les verrait avec plaisir. Il veut 
changer l'usage qui a jusqu'ici interdit atout ce 
qui tient au corps diplomatique de manger avec 
les princes de la maison , et insensiblement les in-* 
viter à souper. Son crédit est toujours au plus bas; 
cependant je crois toujours que s'il persévérait à 
se taire, que s'il s'absenait démontrer des préten- 
tions, de l'impatience , de l'avidité du pouvoir , il 
embarrasserait le parti qui veut l'éloigner, et fini- 
rait par en triompher. On commence à murmurer 
généralement contre les agents obscurs du cabinet, 
et la noblesse, oubliée pour les Saxons, aimera 
mieux voir un prince dans les affaires que des 
commis qui né peuvent s'élever à une haute for- ^ 
tune avouée que par de grandes révolutions : or 
l'aristocratie qui ne tient pas à cette gent subal^ 
terne ne les rq^oute guère. 

Le duc de Courlande arrive sous peu de jours ; 
comme il faut lui rembourser des sommes consi- 
dérables , il est à présumer qu'à cette époque on 
paiera la totalité des dettes du prince de Prusse , 
qu'il n'est pas de la décence d'avoir laissé subsis- 
ter plusieurs mois sous son règne. Ce fait, combiné 
avec les soupers d'entremetteuses qui se multiplient 
chez la princesse Frédérique, et sont évidemment 
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et des plus profitables pour le pays; mais le re- 
trait, de tous ces monopoles (le sucre excepté, 
qui appartient à un particulier) suppose la des- 
truction de la société maritime , de cette compa- 
gnie bi^uœre , qui a promis k ses actionnaires un 
gain de dix pour cent , indépendant de toutes cir* 
çonstapces ; mais qu'une main trèsradroite peut 
seule démolir sans risquer de faire du mal avec 
les décombres, Aussi , dans la lettre au ministre 
de Sçhulenbourg, le roi se défendril de ce projet, 
et ordonne-t-il qu'il spit coiitredit dans les papiers 
publics. Quelle fluctuation de plans , d'ordres , 4^ 
volonté ! quelle disette de force et de moyens ! 



LETTRE L. 

* # - 

)4 novembre 1786. 

M. de Hertzberg a £aùt une nouvelle tentative 
pour rentrer dans les affaires de Hollande , dont Iç 
roi lui avait interdit la connaissance, et il a pré- 
senté un mémoire à ce sujet : il prétend avoir 
prouvé dans cet écrit que des têtes couronnées 
étaient déjà plusieurs fois intervenues comme mé- 
diatrices entre les états et le statbouder, et que la 
réponse insidieuse de la France mettait en fait ce 
qui est en question. Le prince Henri croit que ce 
mémoire a fait quelque sensation ; j'ai des raisons 
de ne pas penser de même ; cependant je lui ai dit 
que, s'il pouvait me le procurer, cei mémoire scr 
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.rait bientôt détruit: je doute au reste qu'il ait 
même ce pouvoir. Notons à ce propos que nous 
isommes raccommodés : deux soupers dont j'ai 
consécutivement refusé d'être, lui ayant donné à 
penser que je boudais, il m'a fait des avances de 
tout genre , auxquelles il était décent que je me 
prétasse. 

Il est bien constant que le voyage du duc<^ 
Weimar n'a d'autre but que son admission au ser- 
vice prussien , qui doit cimenter l'élévation et la 
gloire de la confédération germanique. La vérité 
est que ce prince protège vivement le système de 
ceux qui trouvent dans la profondeur de leurs 
connaiss'ances mystiques de quoi conduire les af- 
faires d'état. La faveur pour ces systèmes va tou- 
jours en s'échauffant, ou plutôt en se démasquant ; 
car elle ne s'est jamais refroidie. Le frère du mar- 
grave de Baden , fort imbu des opinions à la mode, 
a un fils naturel auqViel il veut donner un état : 
c'est cette grande affaire qu'il est venu traiter en 
personne , et il a été reçu à miracles. 

Les affaires ne le sont pas si bien : il règne 
une telle confusion dans l'intérieur de la maison 
du roi , qu'on ne donne que des à-comptes aux 
divers officiers. Au reste , il est décidé que l'on 
paiera toutes les dettes du prince de Prusse ; 
que le prince royal aura une maison et une table 
de dix couverts ; que la princesse Frédérique aura 
une maison comme celle de la reine ; et l'époque 
où ces arrangen^ents se réaliseront est fixée après 
)g formation des états de dépense. 
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L'armée est mécontente, i® parce qu'on ne voit* 
le roi à la parade qu'une fois en huit jours ; a<> parce 
qu'on multiplie les grades de majors et de lieute- 
nants-colonels jusqu'à satiété (tpar exemple , tous 
les capitaines qui ont fait la guerre ont franchi ce 
pas : c'est le second chapitre des titres et des ano- 
blissements par masse) , grâce qui ne s'accordait 
autrefois pas même à la sollicitation des plus grands 
princes ; 3<> parce qu'on annonce beaucoup, et qu'on 
ne fait rien; qu'on punit peu; qu'on exige peu; 
qu'en un mot l'armée n'absorbe pas, comme autre- 
fois, l'attention du souverain. Il paraît que Manstein 
ne diminue point le crédit de l'aide-de-camp Goltz, 
devenu comte, et qui, du moins pour la partie mili- 
taire, influe évidemment plus que ses rivaux. Il 
a plus de talent , sans avoir tout celui qui se- 
rait nécessaire à cette place, qui, dans le vrai, 
équivaut à celle de ministre de la guerre. 

' Un sujet d'étonnement pour le petit nombre 
d'observateurs attentifs à tout ce qui peut leur 
faire deviner le caractère moral du nouveau roi, 
c'est la froideur pour celui de ses aides-de-camp 
nommé Bowlet, dont je vous ai parlé plusieurs 
fois. C'est un réfugié français, esprit médiocre, 
honnête homme , peu ambitieux , ingénieur très- 
ordinaire ,% mais distingué ici, où il n'y en a point 
Depuis vingt ans il esf attaché à ce prince, et n'a 
jamais été admis dans les plaisirs secrets , presqne 
nécessaires alors pour supporter la solitude de 
Postdam et la haine du feu roi ; il n'augmente ni 
fie diminue en faveur, et son influence est presque 
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nulle. C'est une énigme que cette espèce deTépu- 
gnance pour un homme dans son genre, et qui 
ne peut ni l'offusquer ni le dégoûter. 

Quant au civil, il est presque sûr que l'on re- 
tirera le projet de la capitation. Cet expédient 
précipité n'aurait pas pourvu aux besoins de rem- 
placements. Mais vous sentez combien tontes ces va* 
riations diminuent la confiance dans les administra- 
teurs subalternes et cachés qui opèrent à la place des 
ministres, et comme tout marche à la nécessité 
d'un ministre principal. Il paraît qu'il n'y a d'arrêté 
que l'envie de changer, mais qu'on n'a ni système, 
car je ne saurais appeler ainsi le désir vague de 
soulager le peuple, ni plans déterminés d'après 
connaissance méditée des détails. 

On n'avait, par exemple, prévu aucune des dif- 
ficultés qu'entraînait la suppression de l'établisse- 
ment et de l'administration du tabac, qui fournis- 
sait un asile à douze cents invalides bas - officiers 
et même lieutenants. Il faut que ces gens-4à vivent , 
et ils retombent à la charge du roi. Ce n'est pas tout ; 
les actions du tabac coûtaient originairement mille 
écus : elles rapportèrent cent dix écus. Dès -lors 
elles montèrent à quatorze cents écus. Le contrat 
du feu roi emportait jusqu'à l'année 1793. Si le roi 
rembourse les actions à raison de mille écus , c'est 
une injustice , puisqu'on les a achetées quatorze 
cents sur la foi d'un contrat qui ne devait finir 
que dans sept ans. Si le roi tient compte de l'inté- 
rêt à raison de huit pour cent jusqu'en 1793 , c'est 
une mauvaise opération pour lui. Dès que le rem- 
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plaçaient amiable n'était pas prêt, n'aurait-il pas 
été plus simple de ne Ëdre de rhangement qu'à 
l'époque où s'éteignaient les actions? La yaleur re- 
présentatiTe du capital consiste en ustenales , ma- 
gasins, maisons, voiturçs, etc., etc., et l'on ne se 
défera de tout cela qu'avec perte : nouvelle charge 
pour le roi. Cette partie était grevée de pensions 
pour des personnes qui les avaient méritées, ou, si 
l'on veut, obtenues pour cette même afi&ire qui 
payait ces pensions : il £aiut aujourd'hui les assigner 
sur une autre caisse, etc., etc. 

A Dieu ne plaise que je prétende que des embar- 
ras de ce genre doivent arrêter ! on ne ferait jamais 
de réformes ; mais ils doivent être prévus , et ils ne 
l'ont pas été ; de sorte que le public ne voit dans 
cette suppression qu'un mal réel pour un bien 
qu'on ne demandait pas. Cette rage de déjouer la 
contrebande ou de la détruire coûtera , si l'on n'y 
prend garde , bien plus cher au peuple que la con- 
trebande ne peut nuire à l'état. La guerre à la con- 
trebande ne doit jamais être que le fruit d'un sys- 
tème uniforme et général, et c'est une vue courte 
que de vouloir corriger par partie des abus qui 
tiennent aux vices généraux de radministratioQ. 
Les raffineries de sucre, les fabriques d'armes, de 
soie, de gaze, de petites étoffes, les manufactures 
de drap, tout en un mot ce qui tient à l'industrie, 
est dirigé par des règlements meurtriers du cpm-» 
merce : faut-il que tout cela disparaisse d'un seul 
acte de volonté ? Cela est impossible sans convul: 
sions, et c'est ainsi qu'on décrèdite la vérité et la 
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bienfaisance même, et qu'on décourage les rois. 
Malheur à qui bouleverse sans préparation ! 

Les principes des deux roist sur leur dignité per- 
sonnelle paraissent différer à un point qui doit 
donner à pensera ce pays. Lorsque Frédéric II éta- 
blit le monopole du café , les habitants de Postdam 
osèrent charger une charrette de cafetières et de 
moulins à café , la promenèrent dans la ville , et 
finirent par la renverser dans la rivière. Frédéric, 
témoin de cette burlesque cérémonie, ouvrit sa fe- 
nêtre, et rit aux éclats. Voilà pour celui qu'on ap- 
pelle le Tibère de la Prusse ; voici pour son Titus. 
Avant-hier on a fait emprisonner le commis d'un 
marchand nommé Olier , et ce n'est que le lende- 
main matin qu'il a appris que la cause de sa déten* 
tion était un propos léger tenu sur le compte du 
roi , et qu'en cas de récidive le cachot ferait justice 
de lui. Tel est le premier fruit intérieur de la té* 
nébreûse administration que l'amour propre du 

roi, combiné avec sa paresse, a nécessité. Quel 

. . . 

pronostic de tyrannie, soit royale, soit, ce qui est 
pis, subalterne! et dans quelles circonstances, dans 
quel pays ! Là où le maître , ^ui a un amour propre 
si irascible , veut passer pour bon , et où son pou- 
voir n'a nulle espèce de contre-poids dans l'opinion 
publique, qui n'existe pas. 

La commission sur de Launay garde toujours le 
silence, le traîne en longueur, compulse ou re- 
cherche des faits , et ne décide rien. Du Bosc tra- 
vaille beaucoup. Il est arrivé deux négociants de 
chaque province, qui doivent donner leur avis sur 
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la meilleure manière de faire prospérer le com- 
merce. On ne sait pas encore ici que , s'il ne^ faut 
jamais confier l'exécution des détails d'un plan de 
commerce qu'à des négociants , il ne faut jamais 
les consulter sur le système général à établir, parce 
qu'ils n'ont que des vues et des intérêts partiels. 
Un d'eux a pourtant ouvert un avis fort sage, du 
moins dans le mauvais ordre de choses actuelles , 
c'est de défendre aux manufactures de soie, toutes 
pour le compte du roi , de faire d'autres étoffes que 
de l'uni. Si l'on prend ce parti, le roi de Prusse 
pourra fournir la Suède, la Pologne et une partie 
de la Russie. 

La princesse Elisabeth, femme divorcée du roi, 
a demandé un château à cinq lùilles de Berlin , avec 
prière au roi de nommer les dames et les cavaliers 
qui demeureraient auprès d'elle. On croit que les 
mouvements que se donne cette princesse lui sont 
suggérés par un officier adroit et intrigant ; mais 
ce n'est pas elle, ce me semble, qui peut devenir 
redoutable à la reine, et en vérité je n'oserais pas 
en dire autant de mademoiselle de Voss. Encore 
une fois quel sera le sort du pays que vont se par- 
tager les prêtres, les visionnaires et les catins? 

Quelque diligence que j'apporte à tâcher de de- 
viner ce qui se traite avec la cour de Vienne, je 
suis réduit aux conjectures. Cependant, quand je 
pense qu'ils ont là-bas un homme incapable, le 
comte de Podewils , et que rien n'est changé à la 
marche du prince Reuss, le ministre de l'empereur; 
que le prince Henri, mal instruit en généi^al (tan- 
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disque, par la seule force de rinstruction, si les vingt 
quarts de volonté dont il est composé , et qui n'en 
font pas une , lui permettaient d'y mettre de l'ar- 
gent et de la suite , il prendrait un fort grand as-» 
cendant dans le cabinet), saurait pourtant quelque 
chose de positif, s'il y avait une telle manoeuvre , 
et n'a que des soupçons vagues , j'ai peine à croire 
qu'il s'agisse d'une révolution bien importante ou 
bien probable. 

. Mais ne se délivrera-t-on donc pas de toute cette 
complication de craintes , en changeant une fois 
notre système de politique extérieure, et renver- 
sant la seule barrière qui s'y oppose , je veux dire 
eu étouffant par des arrangements respectables et 
des avances sincères cette jalousie de commerce 
mère de l'animosité nationale , qui a fait taire le 
bon sens , et prédire avec éclat , à l'appui des so- 
phismes dictés par la cupidité des négociations , 
que la ruine de tout, soit pour la France, soit 
pour l'Aj^gleterre , serait la suite de la balance dé- 
favorable que la liberté du commerce ne manque- 
rait pas de faire naître? Est -il donc si difQcile de 
démontrer que le commerce de la France pourrait 
être beaucoup plus avantageux à la Grande-Bre- 
tagne que celui d'aucun autre pays, et vice versa? 
Eh! qui n'en voit la raison pour peu qu'il ouvre 
les yçux? Elle est dans la volonté de la nature, ^qui 
a rapproché ces monarchies plus que tous les au- 
tres pays. Les retours du commerce qui se ferait 
entre la .côte méridionale de l'Angleterre et les 
côtes septentrionales du nontouest de la France | 
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pourraieiit avoir lieu cinq ou six fois Fan, comme 
dans le commerce le plus intérieur. I^ capital em- 
ployé à ce commerce pourrait donc^ dans Tun et 
l'autre pays ^ alimenter cinq ou six fois la même 
quantité d'industrie > et procurer de l'emploi et des 
moyens de subsistance à six fois autant d'habitants, 
qu'un capital de même valeur pourrait le feire dans 
la plus grande partie des autres branches du com- 
merce étranger entre les parties de la France et de 
la Grande-Bretagne les plus éloignées les unes des 
autres; les retours auraient lieu au moins tine fois 
par an, et seraient par conséquent trois fois plus 
avantageux que le commerce autrefois si vanté avec 
l'Amérique septentrionale, dans lequel les retours 
n'avaient lieu communément qu'au bout de trois 
années , et ne se faisaient communément qu'entre 
quatre ou cinq. « D'ailleurs^ dit le sage Smith, la 
France, si l'on considère sa population, ses besoins, 
sa richesse, n'est-elle pas un mai'ché pour le moins 
huit fois plus étendu ^ et en raison des retours mul- 
tipliés^ vingt- quatre fois plus avantageux que n'a 
jamais été celui des colonies anglaises de l'Amérique 
septentrionale? i> Il n'est pas moins clair, et iLl'est 
davantage que le commerce avec la Grande - Bre- 
tagne serait dans le même degré utile à la France, 
et en proportion de la richesse , de la population 
et de la proximité des deux pays ; il aurait évidem- 
ment la même supériorité sur celui que la France 
a fait avec ses propres colonies. O folie humaine ! 
que de peine nous nous donnons pour dessécher 
les bienfaits de la nature! Quelle prodigieuse dif*- 
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férence entre le commerce que la politique des deux 
nations a cru devoir décourager, et celui qu'elle 
a le plus favorisé!.,.. Il me semble qu'un livre où 
l'on développerait ces idées, qui commencent à ne 
point paraître monstrueuses en Angleterre, serait 
très-futile, et ne saurait être confié à de trop habiles 
mains. 

jP. S. J'ai preuve topique que le roi travaille 
moins que jamais. On répond aux lettres après 
huit , dix jours , et d'une manière plus longue et 
pluÂ soignée que sous le feu roi , ce qui prouve as- 
sez qu'il entre plus du secrétaire en cette affaire» 
Que dire d'ailleurs d'un cabinet où, le roi ne tra- 
vaillant point du tout, il est impossible de citer un 
ministre dont l'influence ait fait telle ou telle cho$e, 
même dans le directoire général assemblé deux 
fois par semaine, et où le roi n'assiste jamais? £t 
ce roi veut changer le régime fiscal! Ah! un Her^ 
cule seul peut nettoyer les étables d'Augias ! 



LETTRE LI. 
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On n'est pas d'accord sur le genre de services 
qii'e peut rendre au gouvernement le comité des 
marchands convoqués des différentes provinces. 
Ces bonnes, gens sont fort étonnés de se trouver 
consultés/dans les affaires d'état : car il y a aussi 

M. VI. 18 
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loin d'eux aux Mûnt-Âudouîn et aux Prémores que 
des ministres prussiens aux Sully et aux Golbert. 
hsL vérité est que c'est le système général et fonda- 
mental qu'il s'agirait de détruire, et qu'on ne veut 
que pallier. Le sang est infecté : au lieu de l'épu- 
rer j on ne pense qu'à fermer tel ou tel ulcère ; on 
exaltera le virus, et gare la gangrène. 

On s'agite beaucoup pour les fabriques; mais, 
bob Dieu! est-ce par là qo^l faudrait commencer? 
Ët^uand on aurait bien nettement déterminé celles 
qu^l faut conserver et celles qu'il faut laisser périr, 
ne devrait-on pas, avant de réglementailler, prendre 
pour point de départ que la place des fabriques 
n'est pointa Berlin, où , réunissant la cherté de la 
main-d'œuvre à tous les inconvénients locaux, na- 
tionaux, etc., elles deviennent une désastreuse ex- 
travagance : aussi les fabricants eux-mêmes font-ils 
la contrebande, et vendent-ils des étoffes françaises 
pour dés étoffes du pays. Comme ils n'ont pas de 
concurrents , ils y mettent le prix qu'ils veulent. 
Quant à la contrebande, rien de plus aisé; ils por- 
féiit aux foires de Francfort une partie de leurs 
marchandises, la vendent ou ne la vendent pas, 
achètent des étoffes dé Lyon , les ùiarquent comme 
celles de Berlin , et les font entrer sans autre pré- 
caution, ni le moindre risque, puisque les commis 
de barrières, qui sont de vieux soldats ou de vieux 
domestiques de cour , ne distinguent pas si ce qu'ils 
voient est taffetas ou satin , à plus forte raison un 
ouvrage tissu à Lyon ou à Berlin. Il n'y a dans cette 
ville ni activité, ni émulation, nr goût, ni génie, 
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nî argent pour soudoyer tout eela : il faut encore 
lin siècle et je ne sais combien de révolutions aux 
Allemands pour imiter ce luxe de décoration qu'ils 
sont assez fous pour envier. Les opérations que 
tentent maintenant des hommes incapables de choi- 
sir entre ce^ui est possible et convenable, ou chi- 
mérique et fîuisible, sans moyens, sans principes, 
«ans système , uniquement pressés de faire parce 
qu'on veut faire , et que leur existence éphémère 
tient à faire , leurs opérations, dis- je, n'auront 
d'autre effet que de donner à croire au roi d'abord, 
aux esprits vulgaires et routiniers ensuite, que le 
mal est irréparable. 

Une affaire assez importante pour les suites 
qu'elle pourrait avoir, du moins en d'autres mains , 
c'est l'héritage du margraviat de Schwedt. Le mar- 
grave touche à sa fin. Après le partage de la Po- 
logne , le feu roi écrivît à son frère , le prince Henri , 
qu'il voulait lui donner une marque éclatante de 
son amitié et de sa reconnaissance pour les services 
qu'il avait rendus à l'état. Frédéric croyait se tirer 
d'affaire avec une statue ; mais on lui fit dire sous 
tiiain que l'on se reposait de ce soin sur la posté- 
rité , et que pour le moment on ne voulait qu'être 
plus riche. Peu de mois après le margrave de 
Schwedt, frère du margrave actuel, meurt. Alors 
le feu roi saisit cette occasion pour dégager sa pa- 
role. A un long terme et dans une patente bien 
authentique , il donne au prince Henri l'expectance 
du margraviat, à la condition par lui de remplir 
les chargea dont ce grand fief est grevé. Frédéric 

18. 
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meurt. Son successeur déclare que toutes survi- 
vances, donations afuiwro^ etc., sont nulles^ et 
qu'il ne confirme rien. Le prince Henri se trouve 
dans le cas de tous ceux qui avaient des expec- 
tances : il est peu vraisemblable qu'on lui laisse 
les terres; la question est de savoir s'il recevra ou 
s'il ne recevra pas des compensations^ 

Le prince Henri a certainement des prétextes 
pour crier à l'ingratitude, et il criera, voilà tout. 
Attaqué aujourd'hui d'un accès de rage -mue, la 
rage bavarde viendra à son secours, et lui sauvera 
la vie; car il n'y a que les douleurs muettes de 
dangereuses; mais ceux-là mêmes qui ne sont pas 
ses partisans observeront ce procédé avec d'autant 
plus d'inquiétude qu'il commence à se manifester 
que même les promesses personnelles du roi sont 
susceptibles de quelques vacillations. Je vous avais 
parlé dans une de mes dépêches de la restitution 
de quelques bailliages au duc de Mecklenbourg ; 
elle avait été promise au ministre de ce prince par 
le roi même. Il a depuis retiré ou du moins sus- 
pendu sa parole. Cette facilité à revenir sur des 
engagement récents, combinée avec les clameurs 
des hommes à contrats exclusifs que l'on foule aux 
pieds sans ménagement, a paru d'un augure si- 
nistre. Il a , par exemple , été mis par ordre dans 
les papiers publics que le roi déclarait à tous les 
fournisseurs de l'armée que pour tous les moti& 
paternels qu'on n'a pas manqué d'énoncer avec 
i^pphase , et que vous trouverez dans toutes les ga- 
zettes , le roi annulait leurs contrats et même ceux 
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, qui auraient été récemment confirmés , clause d'au- 
tant plus gratuitement odieuse, d'autant plus ab- 
surde , qu'il n'en a confirmé aucun , et qu'ainsi ce 
n'était pas la peine d'avertir solennellement qu'il 
pourrait très-bien au besoin manquer à sa parole. 

Le roi me parlait avant -hier de la manufacture 
des draps. Je tâchai de lui faire entendre qu'avant 
de démolir sa maison il fallait savoir où coucher 
quand elle serait découverte, où poser les décom- 
bres, où rebâtir; il me répondit en riant: a^/i! 
< Schmitz est votre banquier, (C'est l'entrepreneur de 
cette manufacture.) « Vraiment; oui, lui dis-je, Sire, 
« mais il ne m'a pas encore fait présent de l'argent 
« que j'ai touché par ses mains. » Ceci doit vous 
montrer quels ressorts on fait jouer auprès de lui 
pour m'éloigner. Voici un fait plus topique à cet 
égard. 

J'ai été six jours malade et très - souffrant sans 
paraître dans le monde , et d'autant plus qu'au fond 
les grandes sociétés n'apprennent rien. Avant-hier 
le roi dit à son loto : « Où est donc le comte de 
« Mirabeau? il y a mille ans que je ne l'ai vu.» — 
a Sire, lui dit quelqu'un de l'intérieur , cela n'est 
€c pas étonnant, il passe sa vie chez Struensé avec 
«MM. BiesteretNicolaï.» Vous noterez queBiester et 
Nicolaï sont deux savants allemands qui ont beau- 
coup écrit contre Lavater et les visionnaires ; qu'ils 
ne mettent jamais les pieds chez Struensé , et qu'ils 
ne le connaissent pas même personnellement, à ce 
que je crois. Il ne fallait que réveiller dans l'idée 
4u roi que j'étais anti-visionnaire. 
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La nomination du comte Charles de Brûhl k la 
place de gouverneur du prince royal a fait triom* 
pher plus que jamais leur parti. C'est au mérite 
d'appartenir à cette honorable secte qu'un comte 
Leppel, le plus incapable et le plus ridicule des 
hommes , doit sa mission en Suède ; un baron de 
Doernberg, des grâces de tout genre; un prince 
Frédéric, son intimité; un duc de Weimar, un 
frère du margrave de Baden , un prince deDessau, 
leurs succès , les entours les plus influents , leur 
faveur. Il semble que ce soit une confédération tsr 
cite, et qu'on ne veuille mettre dans l'administra» 
tion que des sectaires éprouvés et fervents* Pei> 
sonne n'ose les combattre ; tout le monde ploie la 
tête ; les esclaves de cour et de ville , qui n'ont pas 
pris les devants, murmurent à voiix basse, et peu 
à peu ils se rangeront du parti dominant. 

Au reste personne n'est assez adulateur pour ex- 
cuser cette prostitution d'anoblissements, de titres, 
de cordons, de places académiques, de grades mi* 
litaires qui s'aggrave chaque jour. On a fait, par 
exemple, dix -sept majors, uniquement pour ac-. 
quitter des paroles vagues , inconsidérées , et pa- 
raître à peu de frais se souvenir de ce que l'on 
avait promis quand on avait besoin de tout le 
monde. 

Le roi se montre trop pour ne parler que de 
billevesées. Il ne faut pas, ce me semble, qu'au com- 
mencement d'un règne, un monarque de Prusse 
trouve le temps d'avpir tous les j ours un triste con cert 
ou un plus triste loto , surtout .quand on connaît 
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les riens , si ce n'est pis , qui remplissent sa matinée. 
C'est au reste tous les jours davantage qu'il se con« 
stitue le réparateur des torts de son oncle. Les co« 
lonels ou généraux que celui-ci avait, renvoyés 
rentrent dans l'armée avec des grades ou des ap*- 
poîntements qui les dédommagent. Les conseillers 
jadis. cassés pour l'affaire du meunier Arnold ont 
été i^ntégrés dans leurs fonctions ; et , à dire vrai, 
le sort qu'ils avaient éprouvé était une des plus 
criantes iniquités de Frédéric II; mais sa principale 
victime^ le chancelier deFurst, est oublié jusqu'ici : 
$on grand âge ne lui permet pas sans doute d'oc-> 
cupw tme place ; mais une marque solennelle de 
bienveillance, une réparation flatteuse et d'étroite 
justice, tandis qu'on accorde tant de dédommage- 
ments qui ne sont que des faveurs douteuses et 
même défavorables, était-elle donc impossible? 

Ijes minés dépendaient uniquement, sous le der-^ 
nier règne, du ministre chargé de ce département. 
On vient de faire un arrangement par lequel quatre 
tribunaux distribués dans les provinces modèrent 
beaucoup son autorité, et cela peut être nécessaire 
dans un pays où le droit public des mines est une ty«« 
rannie révoltante: au reste cette opération n'annonce 
pas la disgrâce de M. de Heinitz (il a été au contraire 
depuis quinze jours chargé de plusieurs nouveaux 
départements, et nommément de quelques démem- 
brements âb M. de Schulenbourg ) ; elle entre dans 
le plan de tout remettre comme l'avait laissé Fré*- 
déric^uillaume en l'j^. Cette critique du dernier 
règne peut dévenir une vengeance bien chère ; mais 
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au moins faudrait -il être conséquent, et puisque 
le grand directoire a été remis sur le pied de son 
institution , ne pas le laisser dans une oisiveté et 
une influence tout- à- fait humiliante. Il est déjà 
question d'éloigner le ministre de Gaudi , l'homme 
de qui le gouvernement retirerait le plus de res- 
sources s'il était mis en œuvre. Cette conspiration 
contre la capacité , l'intelligence , le talent, alarme 
à bon droit qeux qui connaissent les faiseurs de pré- 
dilection. 

. Il me semble qu'il y aurait ici en ce moment une 
acquisition digne du roi de France, et que M. de 
Galonné est fait pour lui proposer. L'illustre La- 
grange , le premier géomètre qui ait paru depuis 
Newton , et qui , sous tous les rapports de l'esprit 
et du génie , est l'homme de l'Europe qui m'a le 
plus étonné, Lagrange, le plus sage, et peut-être 
le seul philosophe vraiment pratique qui ait jamais 
existé , recommandable par son imperturbable sa- 
gesse, ses mœurs, sa conduite de tout genre, en 
un mot l'objet du plus tendre respect du petit 
nombre d'hommes dont il se laisse approcher , est 
depuis vingt ans à Berlin , où il fut appelé dans 
sa première jeunesse par le feu roi poiir remplacer 
Euler, qui l'avait désigné lui-même comme le seul 
homme capable de marcher sur sa ligne. Il est très- 
mécontent; il l'est en silence, mais il l'est irrémé- 
diablement, parce que c'est du mépris que sont 
nés ses dégoûts. Les fougues, les brutalités, les 
folles jactances de M. de Hertzberg, l'association 
de tant d'houunes auprès desquels Lagrange ne 
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peut avec pudeur rester assis , la crainte très-sage 
de se trouver pressé entre le repos philosophique , 
qu'il regarde comme le premier des biens, et le 
juste sentiment du respect de lui-même , qu'il ne 
laissera pas blesser , tout le convie à se retirer 
d'un pays où rien n'absout du crime d'être étran- 
ger, et où il ne supportera pas de n'être pour ainsi 
dire qu'un objet de tolérance. Dans cette conjonc- 
ture il n'est pas douteux qu'il n'échangeât volon- 
tiers le soleil et l'argent de Prusse pour le soleil 
et l'argent de France , du seul pays de la terre où 
l'on sache rendre un culte au génie des sciences 
et des arts, et faire les réputations * durables ; du 
seul pays où Lagrange, pelit-fils d'un Français, et 
qui se souvient avec reconnaissance que nous l'a- 
vons fait connaître à l'Europe , puisse aimera vivre, 
s'il lui faut renoncer à ses habitudes. Le prince 
Gardito de Leffredo , ministre de Naples à Copen- 
hague, lui a offert les plus belles conditions de la 
part de son souverain, he grand-duc , le roi de Sar- 
daigne l'invitent vivement : mais toutes leurs pro- 
positions seront aisément oubliées pour la nôtre. 
(Eh! quel homme d'un mérite constaté en Europe 
le roi de France h'attirera- t-il- pas de même, à 
l'aide ^d'un bon contrôleur- général, le jour où il 
voudra exercer cet empire des bienfaits, qui ne 
peut appartenir qu'à lui?) Lagrange a ici six mille 
livres de pension. Le roi de France ne peut-il donc 
pas consacrer cette somme au premier géomètre 
de l'Europe et de ce siècle? Est -il au-dessous de 
Louis XYI de retirer d'une académie misérable un 



282 HISTOIRE SECRÈTE 

grand homme qu'on y méconnaît , qu'on .y mésali- 
lie , et de tuer ainsi par la plus noble des guerres 
le seul corps littéraire qui ait lutté contre les siens? 
]S 'est-ce pas aussi Une générosité mieux entendue 
que tant d'autres? La France a si impolitiquement 
servi d'asile à tant de princes qui ne pouvaient que 
lui coûter! pourquoi ne recueillerait -elle pas un 
grand homme qui ne peut que lui valoir? Elle a u 
long-temps enrichi les autres de ses pertes ; pour- 
quoi ne s'enrichirait-elle pas des fautes des autres? 
Enfin, et pour parler du ministre que j'aime, un 
de Boynes a donné dix-huit mille livres de rente, 
pour une place inutile à un Boscowich, méprisé 
de toute l'Europe savante, comme un charlatan a9- 
sez médiocre : pourquoi M. de Galonné ne ferait-il 
pas donner une pension de deux mille écus au pre- 
mier homme que l'Europe ait dans le même genre, 
et probablement au dernier génie qu'auront les 
sciences exactes , dont la passion diminue avec les 
difficultés excessives , et le nombre infiniment pe-* 
tit des places qui restent à y prendre ? ^e suis très- 
attaché à cette idée, parce que je la crois noble, 
et que j'aime tendrement l'homme qui en est l'ob- 
jet. Je supplie qu'ion me réponde le plus tôt pos- 
sible, car j'avoue que j ai suspendu la délibération 
de M. de Lagrange sur les propositions qui lui sont 
faites (on sent bien que lui qui est dans l'antre ne 
peut en faire d'aucune espèce) pour attendre les 
nôtres. 
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LETTRE LU. 

a décembre 1786. 

Hier 29, entre une et deux heures, un homme 
qvàr vient de Courlande arrive chez moi , et y de- 
mande le baron de Noldé. Il dit avoir une commis* 
sion secrète; lui remet une lettre de M. deRummel, 
son beau«frère , syndic de la noblesse , et cinquante 
louis de Prusse. La lettre prévient Noldé d'ajouter 
foi à ce que lui dira le porteur ; lui apprend que 
la régence de la république veut lui conférer la 
place d'assesseur s'il se rend en Courlande pour 
cette nomination, qui se fait au commencement de 
l'année. Le porteur de cette lettre dit avoir vu 
Noldé enfant , et lui a paru être un avocat ou un 
notaire dont 11 avait quelque idée confuse ; il n'a 
dit ni son nom , ni où il loge, ni comment il voyage, 
ni depuis quand il est à Berlin, ni où il va. Ham-^ 
bourg, Lubeck, Vienne, Munich, etc., sont des 
points où il a touché , ou bien où il touchera. Sa 
marche a été très-couverte, très-énigmatique, très- 
mystérieuse : tout ce qu'il a fait entendre, c'est que 
les plus grands changements vont éclore en Cour- 
lande ; que M. de Woronzow y jouera un très-grand 
rôle; et cela a été dit de manière à faire soupçon- 
ner qu'il pourra devenir duc. Voilà les points ca- 
pitaux de cette bizarre entrevue. 

Il &ut les combiner avec le retour du duc , ar*- 
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rivé depuis trois jours , et une foule d'indices qui 
démontrent qu'il s'agite ou se prépare une révolu- 
tion en Courlande. Le duc est dans la consterna- 
tion. On ne se le dit qu'à l'oreille; mais il paraît 
constant que les états du pays ont arrêté ses reve- 
^ nus, parce qu'il ne les dépense pas chez eux, et 
c'est là le moindre grief que l'on ait à Pétersbourg 
contre cet homme abhorré. Il est certain qu'il envoie 
à Mittau , où il n'ose pas retourner, sa femme, très- 
avancée dans sa grossesse, espérant qu'elle accou- 
chera d'un garçon, et que cet héritier présomptif 
le réconciliera avec son pays. ' 

Ajoutez à ceci que le baron de Noldé appartient 
à une des premières maisons de la Courlande; que 
son oncle le chambellan Howen , tête forte et in- 
trigante , est actuellement ministre suprême* on 
land-maréchal ; qu'il y fait toutes les affaires, et jouit 
du plus grand crédit, ce qui doit se réduire, à dire 
vrai, à vendre plus ou moins lâchement cette belle 
et malheureuse province, laquelle cependant, si 
tous ses voisins l'abandonnent, n'a d'autre parti à 
choisir que de se donner, plutôt que de se laisser 
prendre. Il est très-possible que la famille de Noldé, 
qui sait combien ce studieux jeune homme aurait 
toujours préféré la carrière civile à la carrière mili- 
taire, n'ait pensé qu'à le placer avantageusement 
pour lui (ce poste d'assesseur, qui vaut 4 à 5ooo liv. 
annuelles du pays , mène à tout) ; mais il est aussi , 
et même , vu les combinaisons subsidiaires , il est 
probable qu'on veut s'aider de lui dans une révo- 
lution. 
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Le jeune homme a de l'honneur , de l'intelligence, 
des connaissances', un grand respect pour les droits 
des hommes, une grande haine pour les Russes^ 
un vif désir de donner son pays à tout autre sou- 
verain. Ballotté par le sort depuis qu'il est au monde, 
ruiné par des malheurs de tout genre , qui tous 
ont une source honnête, dégoûté du triste service 
d'officier subalterne qui le dérange de l'étude, ino- 
déré dans ses désirs, il accepterait une place qui 
lui. donnerait otium cum dignitate; mais il ne veut 
pas être esclave des Busses; il aime la France; il 
m'est attaché, il croit me devoir; il voudrait être 
utile à son pays, au cabinet de Versailles, à moi. 
Son indécision a dû être cruelle, surtout dans une 
circonstance où, travaillant depuis six mois comme 
un forçat, et sûrement d'une manière plus utile' 
que s'il momiPÉt la garde , vous avez négligé jus- 
qu'à la prolongation de son congé ; on serait per- 
plexe à moins.... J'ai décidé pour lui. 

Me faisant fort pour cette prolongation qu'il y 
aurait tant d'iniquité à refuser, et qu'on accorde- 
rait, ne fût-ce que pour moi , à qui ce coopérateur 
est nécessaire; pensant qu'il est toujours le maître ^ 
de retourner en Courlande en envoyant sa démis- 
sion, ou même sans l'envoyer , et laissant nommer 
à sa place ; convaincu que nul ne peut nous infor- 
mer plus exactement de la situation du pays où il 
a tant de relations ; persuadé que cela est impor- 
tant pour plusieurs raisons dont j'exposerai tout- 
à-l'heure les principales, mais ne croyant pas, indé- 
pendam^ient de la dépense d'un voyage de plus 
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de quatre cents lieues, pouvoir m'absenter sans 
un ordre exprès ; sûr de Thonneur de ce sensible 
jeune homme , soit à raison de ceux qui ine Tont 
recommandé , et qui le connaissent infiniment , soit 
par ce que j'ai vu de sa conduite et de ses principes; 
plus certain encore qu'on fait tout des gens d'hon- 
neur par la confiance, j'ai cru que le plus sage était 
de le faire partir sur-le-champ, sur sa parole de 
m'inforraer de tout, et de revenir sous deux mois 
à Berlin. Il m'a semblé que ce parti conciliait son 
intérêt et le nôtre ; celui-ci , parce que nous serons 
parfaitement instruits de tout ce qu'on peut savoir 
en Courlande ( et l'on y peut savoir beaucoup de 
choses); qu'à tout événement nous nous feisons 
un parti dans le pays, et qu'un simple titre de con- 
sul, ou même là permission de porter notre uni- 
forme en Courlande avec une pe^Mbn modique, 
nous assure là un homme de mérite, s'il prend le 
parti d'accepter les offres de la régence; celùî-là, 
parce que M. de Noldé s'assurera dans son voyage 
du degré de stabilité et du bien-être de l'établisse- 
ment qu'on lui propose , et que, s'il n'est pas con- 
tent , il se retrouvera ce qu'il est chez nous avec 
les avances d'un nouveau service rendu et d'une 
forte preuve de zèle donnée ; que, s'il est content 
de la place offerte et qu'il l'accepte , nous pouvons 
améliorer son sort, et augmenter là-bas sa consi- 
dération et sa sûreté par notre uniforme , etc. , etc. 
Somme toute , ce jeune hctoime , qui a fait les sièges 
de Mahon et de Gibraltar, qui est estimé et aimé 
de ses chefs, qui depuis six mois travaille sous ma 
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direction a^ec un zèle rare et une assiduité non 
moins grande, mériterait assurément une marque 
de faveur, quand ce serait pour son compte uni- 
quement qu'il irait en Courlande; et la vérité est 
que je l'y envoie, parce que la circonstance m'y 
invite fortement, et que je suis convaincu de ces 
deux choses; la première, c'est que, fût-ce unique- 
ment pour connaître à fond cette partie des pro- 
jets de la Russie , il nous importe de savoir une 
fois à quoi nous en tenir sur la valeur et le sort 
aussi bien que sur les modifications dont est sus- 
œptâ>ie un pays, vedette naturelle (indépen- 
damment de toute circonstance intérieure) de la 
PoJpgpie et de la mer Baltique , où la Suède , notre 
bras du nord , est si sérieusement menacée ; la se- 
conde, que le baron de Noldé est l'homme le plus 
propre à bien voir à cet égard , et à dire la vérité. 
Pourquoi ne pas aider, ne pas conserver de tels 
boBBiies? 

* ' fVQnB aVea dû trouver , mais vous n'avez pas re- 
marqué peut*étre , dans le trente-deuxième précis 
dcfs gazettes ^ que M. de Spring-Porten , ci-devant 
colonel au service de Suède , vient d'entrer au ser- 
incede Russie comme major-général; que c'est 
l'homme qui connaît le mieux toute la' Finlande; 
que l'ilnpératrice lui a accordé trois mille roubles 
ponr son équipement, une terre de six cents pay- 
sans dans ta Russie blanche, et la clef de cham- 
beilan; qu'il va faire incessamment un voyage dans 
Itt'Grknée, etc., etc. Si c'est en acquérant de tels 
hbmpies, et les connaissances et les relations qu'ils 
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apportent avec eux, qu'on se prépare l'exécution 
des plus grands projets , c'est par la même méthode 
qu'on les fait avorter. 

On n'eut pas le temps de chiffrer la dernière fois 
\e post^scriptum f qui contient un fait curieux, sur 
lequel Pan chaud assolera peut-être une combinai- 
son. 

Je vous ai dit (lettre XLVIII) : « On vient d'in- 
terdire à la banque le commerce des lettres de 
change, etc. » Ce fait ne s'est pas vérifié; les né- 
gociants l'ont demandé à la vérité; mais cela n'est 
pas accordé , et Struensée s'y oppose. Passons aux 
détails du jour. 

Il y a deux versions sur mademoiselle de Voss : 
toutes deux de très-bonne source, et probable- 
ment la véritable est celle qu'on peut composer 
des deux. 

Première. Il n'y aura point de mariage. La de- 
moiselle partira dans un mois pour je ne sais où, 
et de là se rendra à Post dam. « Je sens, dit-elle, que 
je me déshonore. Toute la coippensation que j'exige 
c'est de ne voir personne. Laissez-moi dans ma so- 
litude profonde; je ne veux ni fortune ni éclat. » 
(Et il est certain que si elle peut le tenir ainsi, elle 
le conduira beaucoup plus loin.) 

Deuxième. Le mercredi, 22 du mois dont nous 
sortons , fut le jour remarquable où mademoiselle 
de Voss accepta la main du roi , et lui promit la 
sienne. Il fut résolu qu'on ferait agréer à la reine 
le plan d'un mariage du côté gauche comme une 
nécessité, si elle s'obstinait à y montrer trop de 
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répugnance. Il est singulier qu'on ait attendu le 
moment où le duc de Saxe-Weimar ^ beau-frère de 
la reine , serait ici, pour consommer cette rare opé- 
ration. Le roi se trouvera ainsi quatre sortes d'en- 
fants. Les prêtres, consultés sur la matiière de con- 
cilier les droits du ciel avec les plaisirs de la terre, 
ont décidé qu'il valait mieux concentrer ses jouis- 
sances dans un mariage extr^ardinaire que d'er- 
rer sans cesse de faiblesses eii faiblesses. 11 ne 
transpire encore rien de la manière dont on fei*a part 
de cet arrangement aux oncles ^ du nom que por- 
tera la nouvelle princesse, de son état futur, etc. 
Ce qui paraît vraisemblable, c'est quelle n^est pas 
éloignée de se mêler des affaires ; et que si elle y 
entre , le crédit de Bishopswerder diminuera : elle 
n'aime ni lui ni ses filles. Son parti d'ailleurs est 
tout-à-fait opposé à celui des illuminés , qui gagne 
du terrain de la manière la plus effrayante. Je vais 
vous révéler à cet égard une anecdote encore ré- 
cente (elle est des derniers mois de Frédéric II) 
qu'il est infiniment important, du tnoins pour ma 
sûreté, aussi long-temps que je serai ici, de tenir 
secrète, de l'authenticité irrévocable de laquelle 
voua jugerez vous-même , et qui vous montrera où 
mène cette prétendue théorie des visionnaires liés 
* aux francs-maçons rose-croix , que chez nous les 
uns regardent en pitié, et dont les autres ne font 
qu'un objet d'amusement.... 

Il se répand un bruit sourd qui consterne les 
honnêtes gens, et qui , vrai ou faux , est un terrible 
indice de l'opinion publique. On assure que le 
M. VT. 19 
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prince Henri, le duc de Brunswick et le général 
Moellendorf veulent quitter l'armée. Les deux pre- 
miers n'y pensent probablement point encore. 
Quant au dernier , il est incontestablement le pins 
mécontent des trois; riche par lui-même, loyal, 
simple, ferme, et d'une vertu qui ferait honneur 
à un sol plus fécond en ce genre, il est certain 
qu'on ne l'a traité^ni comme il s'y attendait, ni 
comme les honnêtes gens le désiraient. A la vérité 
on a voulu le faire comte; mais qu'avait-il besoin 
dans la foule ? Aussi cet homme respectable a*t-il 
répondu , qiCcU-JeJait ? Et ce mot noble et simple 
était une critique si amèré de la tourbe de nobles 
et de titres qu'a fait éclore le souffle de la munifi^ 
cence royale, qu'il n'a pas dû plaire. Son existence 
modeste et chevaleresque est devenue un reproche 
pour la cour. Cependant la seule opération vi'ai- 
meiit bienfaisante et unanimement approuvée qui 
ait été faite sous ce règne, est de lui : c'est la ré- 
forme de l'inique contribution appelée le vert y qui 
mettait vraiment au pillage le plat pays pendant 
trois mois de l'année, sous le prétexte de tenir la 
cavalerie dans l'habitude du fourrage de campagne. 
Il n'a depuis été consulté sur rien , du moins il n'a 
eu aucune influence; je ne serais point étonné 
qu'il se retirât sur ses terres, et il est impossible 
de s'exagérer le tort que cette profession de foi ta- 
cite ferait au roi et à son gouvernement. 

Encore trois mois d'un pareil régime , et il n'aura 
plus rien à perdre en fait de considération du 
moins intérieure. Tous les symptômes de la putri- 
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dite se manifestent : Rietz, escroc, cupide, conseil- 
ler bonneau , giton avoué au point que le roi étant 
prince de Prusse allait coucher avec lui chez sa 
femme (c'est-à-dire chez sa maîtresse à lui prince 
de Prusse ) ; Bietz , en un mot ^ le plus vil et le plus 
corrompu des hommes , conduit la maison du roi , 
et a grande part à la faveur aulique; sur quoi il 
&ut noter qu'il est très-susceptible d'être acheté ; 
mais il coûterait cher, car il est avide et prodigue, 
et sa fortune est à faire : si jamais la France avait 
besoin de diriger le cabinet de Berlin , aussi long- 
temps que le roi y sera quelque chose , Rietz et le 
prince Frédéric de Brunswick sont les deux hommes 
qui se laisseront amorcer. 

Une anecdote du très-bas genre, mais caracté- 
ristique pour qui connaît le pays , est celle-ci. On 
a donné ordre aux danseurs italiens et français de 
danser deux fois la semaine au théâtre allemand. 
Le but de cette injonction bizarre était de dégoû- 
ter cette espèce de gens assez chers , et d'avoir un 
prétexte pour les renvoyer. Ils ont été bien conseil- 
lés, et ils danseront. Mais voilà l'esprit d'astuce 
qui préside à l'administration : elle traite les affaires 
comme le théâtre. 

J'apprends à ce moment que M. de Heinitz , mi- 
nistre d'état, homme médiocre, mais laborieux , a 
écrit au roi une lettre dont voici à peu près le sens . 
« Étranger, ne possédant point de terres dans vos 
états, mon zèle n% peut être suspect à votre ma- 
jesté : en conséquence je dois lui déclarer que la 
capitation projetée lui aliénera le cœur de ses su- 

'9- 



' ^9^ HISTOIRE SECRÈTE 

jets , et prouve que les nouveaux régisseurs de ses 
finances sont encore bien peu versés dans la chose 
publique. » Le roi lui a dit deux jours après ,ye vous 
remercie^ et n'est entré dans aucun détail. Les demi- 
volontés n'excluent pas l'opiniâtreté; mais l'opiniâ- 
treté est loin d'être la volonté. Je ne serais pas 
étonné que l'on laissât la compagnie du tabac 
telle qu'elle était. La considération du gouverne- 
ment deviendra ce qu'elle pourra. 

C'est une tentative du même genre que celle de 
M. Heinitz , qui a produit la dernière promotion 
militaire et la défaveur du général Moellendorf.il a 
écrit avec une dignité respectueuse, mais ferme, 
contre la nomination du comte de Brûlh^ et a prié 
le roi de marquer moins d'indifférence pour l'ar- 
mée ; remercîment vague , accompagné de ces mots : 
foi promis cette pkice depuis un an et demi; et le 
surlendemain dix-sept majors. Mais c'est depuis 
que la froideur pour le général a pris quelques 
nuances de plus, et- que les égards ont été misa 
la place de la confiance : au reste la lettre n'est pas 
approuvée ; on trouve qu'il fallait réserver c&<xnip 
de vigueur pour une occasion où il ne parût pas 
personnellement intéressé : or c'est lui que sem- 
blait regarder la place de gouverneur. 

Le duc de Weimar va faire une chasse de loup 
très-fastueuse sur les frontières de la Pologne. On ne 
concilie pas les préparatifs de cette partie de plaisir 
avec les projets et les rites d'écouomie. Douze cents 
paysans sont commandés; on a envoyé soixante 
chevaux, huit voitures ou fourgons, les maîtres 
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des forets, des geatilshommes, des chasseurs, des 
cuisiniers pour cette course qui doit durer six jours. 
Au reste, je suis maintenant à peu près sûr que 
ma seconde version relativement à mademoiselle de 
Voss est la vraie, et que la reine s'est amadouée. 
Le roi ne fut jamais mieux avec elle; il la voit 
beaucoup depuis huit jours; il paie ses dettes; il 
lui a donné un concert : probablement elle a fait 
de nécessité vertu. Il paraît clair que cette liaison 
du rot dérange ' beaucoup le plan des administra- 
teurs visionnaires. La famille de mademoiselle de 
Voss veut profiter de son élévation , et ses conseils 
n'oiit rien de commun avec les favoris actuels. 
Bishopswerder, bien loin rie gagner du terrain dans 
son esprit, en perd : en un mot la révolution peut 
venir de là. Ls^, chose publique y gagnerait-elle? 
c'est ce qu'il est impossible de déterminer : on ne 
peut que tourner de pe côté le télescope , ou plutôt 
le microscope ; car en vérité nous sommes dans le 
règne et le pays des infiniment petits. 

P. S. L'adoption des monnaies en Pologne était 
ci -devant comme il suit : Le marc, poids de Co- 
logne d'argent fin , se monnoyait à 1 3r3 r. ou 80 fl. 
de Pologne. 

Quant aux monnaies d'or, il n'y avait que le du- 
cat de ilpllande qui avait une valeur dénommée, 
savoir ; aux caisses royales ils étaient pris pour 
16^ k; dans le public pour 18 k., l'un et l'autre 
taux stipulés par décrets des diètes. A la diète de 
1786 le ducat a généralement été élevé à 18 k. 
pièce. 
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Le taux de l'argent ne peut par conséquent 
plus se soutenir, et l'on assure qu'il a été résolu 
qu'on monnoierait à l'avenir le ^marc fin à i4 r. 
ou 84 fl. 

Mais ceci ne pourra pas se soutenir davantage; 
car si Berlin monnoie à i4 r. , la Pologne sera obli- 
gée de supporter à valeur égale de plus grands 
frais de transport. Dans les conjonctures actuelles, 
on pourrait donc tirer avec avantage des ducats 
à 3 r. de la Pologne , si le taux de l'argent est 
à i4 r. 

Mais si la valeur relative de l'or baissait coilipa- 
rativément à celle de l'argent , on pourrait y ache^ 
ter avec bénéfice de l'argent. En général , il me 
semble que les opérations récentes sur l'or doivent 
faire penser à l'argent, suï^tôut en Espagne , si elle 
persiste dans la folie qu'elle.partage avec presque 
toute l'Europe de vouloir avoir deux monnaies et 
rétirer son or. 

Second P. S, Le roi, suivi d'un seul laquais, et 
très-enveloppé , s'est rendu au magasin de blé et à 
celui deis pailles ; il s'est enquis des soldats qui y 
travaillent de ce qu'ils gagnaient. — • Cinq gros. — » 
Un moment après il fait la même question aux pré- 
posés: six gros. — Trois soldats en confrontation, 
et la fraude prouvée , un bas-officier et trois sol- 
dats ont été chargés de conduire ces deux hommes 
à Spandaw, prison civile, et leur procès; le fait 
serait très-louable. Il sort le soir presque seul, et 
s'adonne à des minuties de commissaire de quar- 
tier. Voila du moins trois fois que cela lui arrive, 
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Quelques entours croient qu'il veut imiter l'empe- 
reur. Après ce qui s'est passé entre eux , ce serait 
peut-être là le symptôme le plus critique d'incapa* 
cité absolue. 



LETTRE Lin. 

Du 5 décembre 1786. ^ 

IjS nouvelle des intrigues que veut réveiller 
l'empereur aux Deux-Ponts^ et que notre cabinet 
a donnée ici , paraît avoir produit un très-bon effet 
6ur le roi , malgré ceux qui s'écrient : Ne crede 
Temiis^ adage devenu le mot de ralliement du 
parti anglais, hollandais, anti-français, etc., etc.. 
Eh ! puissions - nous nous conduire toujours de 
manière à ce qu'ils n'aient jamais que cette injure 
à Aotis dire ! Quoi qu'il en soit , cette découverte 
déjouera probablement l'empereur ici et là. Il est 
bien maladroit à lui de ne pas avoir laissé aggraver 
davantage la torpeur qui sera le produit infaillible 
de l'enriui du travail , ou dû chaos du rien faire. 
Mais je laisse ces branches extérieures à vos mi- 
nistres , qui eu ont le fil ; comme je n'ai su cette 
nouvelle que par la voie qui m'apprend toutes les 
antres ; que M. d'Esterno ne m'en a pas dit un mot; 
qu'il eût été maladroit et peu décent de question- 
ner beaucoup sur tine chose que je devais savoir, 
et qu'ainsi je me suis contenté de l'annotation 
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vague de notre loyauté, je ne la sais, et je ne la sau- 
rai probablement pas dans tous ses détails. Vous 
sjenUre^ p^Ut-étre à cette occasion combien Use- 
rait important que je fusse mieux instruit de chez 
vous; mais au moins conviendrez - vous que je 
donne tout ce que je puis et dois donner quand 
je trace la carte intérieure du pays , puisque je 
n'ai pas la clef de la politique extérieure , qu'assu- 
rément je ne néglige pas Ipr^que le |ias^rd m'offre 
des chances? 

Crantz , faiseur de libelles , et chassé du pays par 
Frédéric II pour avoir volé une caisse et vendu un 
cheval trois fois , est rappelé avec huit cents écus 
de pension. Le roi écrit à M. de Hertzji^erg pour le 
placer : ce ministre répond que cet .honime est 
plein de talents et fort estimable , mais qu'il est 
trop peu discret pour pouvoir être employé dans 
les affaires étrangères. Le roi le propose au mi- 
nistre Werder , qui répond que cet homme est 
très-intelligent, très-capable, mais que chez luise 
trouvent des caisses, et qu'ainsi Crantz n'y peut 
entrer : enfin le roi place Tillustre Crantz, p^- 
tput loué et partout refusé , auprès des états du 
payS; , qiii lui donnent huit çei^ts éçu$ pQu^ nç rien 
faire. 

Le ministre Schulenbourg , après avoir de- 
mandé deux fois sa démission , Ta enfin obtenue , 
et sans, pension ; cela est dur ; mais cet ex-ministre 
est adroit. C'est à la première branche qui a été 
retranchée de son département qu'il a remis tout 
je f^rdeau/S'il a un moyen de revenir , c'est bieo 
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celuirlà. Vous savez au reste ce que c*est que cet 
homme; de Tesprit, de la facilité, de la sagacité 
pour le choix de ses coopérateurs , indifférent sur 
les moyens , vain dans la prospérité , hors de lui 
dans l'infortune , qui le déjoue à son gré ; serviable , 
susceptible d'affe<?tion , croyant aux amis : après 
avoir été quinze ans ministre de Frédéric II, il s'é^ 
tait regardé con^me inébranlable , parce qu'il était 
nécessaire ; il espère que la force des choses sur-? 
montera l'intrigue qui est parvenue à l'écarter. 
Peut-être se trompe-t-il ; car enfin on trouve long- 
temps des faiseurs quand on n'est pas difficile sur 
le choix, et que la chose n'est pas de soi-même hors 
de la portée commune. Si les rois voulaient un 
Newton , il faudrait bien qu'ils prissent Newton , 
ou que la place fut vide ; mais qui ne se croit pas 
capable d'être niinistre , et de qui peut-on démon- 
trer qu'il en est incapable ? 

On m'assure de bon lieu que le comte de Hertz- 
berg regagne de la confiance. Il a plié devant les 
nouveaux agens, qui ont eu la faiblesse de réchauf- 
fer le roi , parce que enfin mademoiselle de Voss est 
la nièce du comte Finchestein , et que , sa famille 
ne pouvant tirer parti de son élévation qu'en cul- 
butant ceux qui entourent le roi , et qui n'ignorent 
pas que la belle les déteste , il faut bien lui oppo- 
jser quelqu'un. Encore une fois, si la demoiselle a 
de l'étoffe, c'est de là que viendra la révolution 
que plus ou moins d'adresse hâtera ou reculera. 
Quoi qu'il en soit, M. de Hertzberg a conseillé au 
çoiptc de Goertz de se ranger du côté de M, de 
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Renneval , de la prudence duquel il a fait au roi le 
plus grand éloge. 

Nouvelle bévue dans le régime militaire. Tous 
les premiers lieutenants sont faits capitaines , et les 
capitaines , soit en pied , soit en second du régi- 
ment des gardes, sont nommés majors. Je ne vois 
que la chancellerie de guerre qui gagnera à cet 
arrangement. On disait que le roi veut payer ses 
dettes personnelles (dont, par parenthèse, on élude 
plus que jamais la liquidation) avec le produit des 
patentes d'officiers, et les diplômes de comtes, de 
barons, de chambellans, etc. 

On avait présenté au roi le projet de la capita- 
tion comme une espèce d'abonnement volontaire, 
au-devant duquel le peuple irait de lui-même. 
Mais , averti de la sensation qu'avait occasionnée 
ce projet , ébranlé de la rumeur , échauffé par la 
lettre de M. Heinitz, il a dit à M. de Werder : a II 
ne faut pas se mêler de ce qu'on n'entend pas 
( notez bien que c'est à son ministre des finances 
qu'il parle ) : il fallait consulter de Launay ( dans 
les Hens d'une commission ). » M. de Werder 
s'est excusé comme il a pu en disant que le plan 
n'était pas de lui ( en effet il est de Beyer ) , 
comme s'il ne se l'était pas approprié en l'ap- 
prouvant. 

Le directoire général , cette espèce de conseil 
d'état où le roi n'assiste jamais , a projeté des re- 
montrances sur l'inactivité humiliante dans la* 
quelle on le tient ; mais M. de Welner s'y est op- 
posé, laissant entrevoir l'invincible répugnance 
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de sa majesté pour toute espèce d'avis. Elle naît 
de l'idée bizarre que ceux qui lui en donnent ont 
$ans doute adopté le sentiment de son oncle sur sa 
capacité. Il ne sait pas qu'où ne hasarde de con- 
seiller parmi les grands que ceux qu'on estime. 
En attendant , toujours même faveur aux illu- 
minés , dont la conspiration a été dénoncée par le 
grand personnage que je vous indiquai dans ma 
dernière, au général Moellendorf, intime ami du 
frère de mademoiselle de Voss (homme estimé par 
son caractère moral, obscur d'ailleurs, du moins 
jusqu'ici , mais qui probablement jouera bientôt 
un rôle ) , afin qu'il effraie sa sœur , et par elle le 
maître , sur les attentats d'une secte qui sacrifiera 
qui elle ne dominera pas. Biester, le même qui a 
reçu tout au moins l'insinuation d'épargner les 
visionnaire*» , a , relativement à eux , un procès 
qu'il perdra , ditHDU. Il a accusé de catholicisme un 
M* Starck, professeur de Jéna, personnage .célèbre 
par le don de persuader autant que par l'esprit et 
les connaissances : né luthérien, ministre luthérien, 
et professant à découvert le catholicisme , il n'en 
intente pas moins une action criminelle à Biester 
pour l'avoir dit, et le somme de prouver sa ca- 
lomnieuse assertion. Sous Frédéric II on n'aurait 
jamais entendu parler d'un semblable procès. Au 
reste , le Starck a publié récemment un livre inti- 
tulé Nicaise^ dans lequel il attaque la franc-maçon- 
nerie. Elle réplique par un ouvrage intitulé Anti- 
JSicaisey où l'on trouve des lettres authentiques de 
plusieurs princes, entre autres du prince Charles 
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de Hesse^Cassel et du prince Ferdinand de Bruns- 
wick, qui prouvent très-bien ce qu'on saurait quand 
on a causée avec lui , ne connût-on pas d'ailleurs ses 
faiseurs Bauer et Wetsfall , qu'un grand général, 
au plutôt un général renommé, peut être un bien 
petit homme, 

Ses états de dépense sont enfin dressés. Il en 
résulte que le roi pourra augmenter son trésor 
de deux millions d'écus, et réserver encore une 
somme assez considérable pour ses plaisirs ou ses 
^fections. On suppose , au reste , dans ce calcul , 
que la recette rendra comme les années précé- 
dentes , ce qui est au moins douteux. Une opéra- 
tion paternelle est d'avoir déchargé ies gens de la 
campagne du iQgemeht gratuit de la cavalerie , et 
de la nécessité de fournir les fourrages à très- 
bas prix. Cette opération coûte au roi deux cent 
soixante-dix mille écus annuels; mais elle est de 
première nécessité ; c'est une suite du plan Moèlr 
lendorf pour l'abolition du vert. 

Les manuscrits du feu roi ont pour éditeur uii 
M. Moulinés, dont je vous ai donné autrefois le 
signalement politique, et qui, littérairement par- 
lant, est sans goût, sans tact, sqins connaissance 
jipprofondie de la langue ; mais il est ami de Wel- 
ner , de ce Welner à qui le roi envoie le matin à 
sept heures les lettres et requêtes de la veille , et 
qui va en rendre compte, ou plutôt en décider 
avec le roi à quatre heures ; car les ministres rer 
çoivent les ordres, et ne donnent pas de conseils; 
^Ip ce Welner qui a le bon esprit de refuser le titre 
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de ministre, et qui ne veut être que directeur des 
bâtiments , mais dont toute la cour lèche déjà les 
traces. Ces manuscrits vont être imprimés en dix- 
huit volumes in - 8°. Les deux morceaux les plus 
curieux sont Vhistoire de la guerre de sept ans et 
mémoires de mon temps. Dans le premier écrit , Fi'é- 
déric a plutôt raconté ce qu'il aurait dû faire que 
ce qu'il a fait, et cela même est un trait de génie ; 
il loue ou excuse à peu près tout le monde, et ne 
critique que lui. 

Le marquis de Lucchésirii , qui avait été , non 
l'ami , non le favori de Frédéric , mais son écouteur ^ 
est très-piqué , sans le dire , du choix de Moulinés- 
Il a demandé un congé de six mois pour voyager 
chez lui ^ et sans doute il ne reviendra pas. Com^* 
ment n'a-t-il pas senti que sa considération per- 
sonnelle devenait immense , s'il eût quitté la Prusse 
huit jours après la mort du roi , avec cette unique 
réponse à toutes les offres qui alors lui auraient été 
j^ites : «c Je n'ai ambitionné qu'une place que tous 
les rois de la terre ne peuvent ni m'ôter ni me 
rendre ^ celle d'ami de Frédéric II ? » 

On a donné deux successeurs au comte de Schu- 
lenbourg ; car le joî de France a quatre ministres ; 
il en faut vingt à celui de Prusse. L'un est M. de 
Moschwitz, homme de justice, dont on ne dit ni 
bien ni mal ; l'autre -est un comte de Schulen- 
bourg de Blumbert , beau-fils du comte Finches- 
tein- Il a des connaissances , une ambition sombre 
et ardente^ un caractère moral suspect : studieux, 
intelligent, appliqiiéj c'est assurément un sujet ca- 
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pable ; mais on le soupçonne de manquer d'ordre, 
d'aYpir plus de chaleur de tête que d'activité, plus 
d'idées à lui que de dextérité pour les amalgamer 
à celles des autres, et les faire réussir : il n'a d'ail- 
leurs aucun usage des affaires , et est absolument 
étranger aux spéculations de banque et de com- 
merce, c'est-à-dire aux principales branches de 
son département. 

P, S, Le roi , qui paie les dettes de son père , a 
accordé vingt mille écus pour l'entretien et les 
menus plaisirs de ses deux fils aînés ; leur maison 
est défrayée à part. 

Second P. S. Je ne croyais pas être si bon pro- 
phète. Le frère de mademoiselle de Voss a la 
place du président de Moschwitz : c'est le pied à 
l'étrier. 

Le cours sur Amsterdam est si extraordinaire- 
ment haut, que, nulle opération de finance ou de 
commerce n'expliquant cette crise, je ne doute 
pas que Ton n'y fasse des remises pour les dettes 
personnelles du roi. C'est l'avis de Struensé , qui 
d'ailleurs ne sait rien de positif à cet égard. 

LETTRE LIV, 

8 décembre 1786. 

Vous pouvez compter que trois nuances forment 
le caractère du roi : la fausseté , qu'il croit habi- 
leté ; un amour propre irascible à la plus légère 
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représentation; le culte de l'or, qui chez lui n'est 
pas tant avarice que passion de posséder. Le pre- 
mier de ces vices lui donne de la défiance , car qui 
trompe par système croit toujours être trompé. 
Le second lui fait préférer les gens médiocres ou 
bas. Le dernier contribue à lui faire mener une 
vie obscure et solitaire qui renforce les deux autres. 
Violent dans son intérieur, impénétrable en public, 
au fond pçu sensible à la gloire , et la faisant con- 
sister presque entière à ne pas passer pour être 
gouverné ; rarement occupé de la politique exté- 
rieure; militaire par raisou et non par goût; in- 
clinant pour les visionnaires, non d'après convic- 
tion , mais parce qu'il croit pénétrer par eux les 

consciences et sonder les cœurs Voilà l'esquisse 

de l'homme. 

Ses dettes seront payées avec les résidus des cais- 
ses. Il y avait annuellement une somme assez consi- 
dérable quç le feu roi ne faisait pas entrer dans le 
trésor ; elle était destinée à lever de nouveaux régi- 
ments, ou à augmenter l'artillerie, ou aux répara- 
tions des forteresses. Or l'artillerie n'était pas aug- 
mentée , on ne levait pas de régiments nouveaux , 
les forteresses n'étaient pas réparées , et l'argent 
s'accumulait; il est employé à la liquidation. 

Les revenus sont au-delà de vingt-sept millions 
d'écus, y compris la régie, ou environ cent huit 
millions de notre monnaie. L'armée coûte douze 
millions et demi d'écus ; l'état civil deux millions 
trois cent raille ; la maison du roi , de la reine et 
des princes, un million deux cent mille; les pen- 
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pable ; mais on le soupçonne f^ ^^ p^j, e^ jét^ i^ 
d'avoir plus de chaleur â^ ^ q^a^d on saif" ' 
d'idées à lui que de c' ^/égaHions n'absorb ^ 

à celles des autres, ;^'^s, et que les supplè ^ 

leurs aucun usag< ^.•^^^ l'autre^ qu'à vingts 
étranger aux sp J^y^^i j© remarquerai que le 
merce, cest-' '\'^i\^rck coûte trois millions 
son départe^ y^^ ^ p*,ys presque étranger à la 

P. S. I y'^^'^^^ l'Europe , trois cent mille 
accordé "''^^^^^ ^^ comprendre que le résultat 
mem^ fjH^f* ttun^^ de la recette sur la dépense 
est ^f^^wLi ^^^ millions et demi d'écus. 

^^^yficturiers ont présenté une requête, 

t^ ^Ijer qu'on les avertît si l'on méditait quel- 

p^j^ogements dans les privilèges accordés par 

^ roi ou ses prédécesseurs, afin qu'ils ne fus- 

^ pjis exposés à faire des approvisionnements 
i contracter des marchés qu'ils ne pourraient 

j remplir. Frédéric-Guillaume a répondu par sa 
iJroJe d'honneur de ne rien changer encore à cet 
^tat de choses. 

J'ai, déjà dit que le roi a voulu faire ministre 
M. Welner. On assure que celui-ci a refusé : c'est 
un coup de maître sous beaucoup de rapports, et 
il n'y perd rien ; car on vient de lui accorder une 
augmentation de trois mille écus, afin qu'il ait la 
même pension que les ministres d'état. Non -seu- 
lement le roi est sans confiance pour ceux-ci, 
mais il affecte de ne jamais leur parler, si ce n'est 
au comte Finchestein , oncle de la bien-aimée , ou 
au comte d'Arnim, mêle dans les négociations du 
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tant désiré, et trop étranger encore aux 
^iir être soupçonné d'un système. Passer 
avoir un sera , du moins pendant quelque 
, recueil du nouveau Schulenbourg, qui est 
este étavé d'un caractère très-fort et d'une am-' 
jition fort ardente pour le nouveau président, à qui 
Ton cherche déjà des profondeurs de vue que proba- 
blement il n'eut jamais; je le crois peu propre à 
jouer un grand rôle. 

Le sieur du Bosc, devenu conseiller des finances 
et du commerce, voudrait bien aussi entrer en 
scène. Il a demandé d'être attaché à la régie, et l'a 
encore obtenu , mais sans aucune augmentation d'é- 
gards. Des spéculateurs joignent cet indice à quel- 
ques autres pour en conclure quelque diminution 
dans le crédit de Bishopswerder , son protecteur : 
cependant le parti des visionnaires ne fait plus que 
croître et embellir. A dire vrai, la multitude des 
concurrents pourra nuire aux individus. Un des 
membres les plus zélés (Drenthal) est arrivé récem- 
ment; on n'a plus trouvé de places pour lui chez le 
roi ; mais on Ta mis en attendant chez la princesse 
Amélie, en qualité de maréchal de cour, avec la 
promesse de n'être pas oublié à la mort de cette 
princesse déjà finie. 

Un tableau qui peut avancer la connaissance du 
nouveau souverain est celui des gens distingués 
à sa cour. Un vieux comte (Lendorf) , doux comme 
Philinte, serviable comme Bonneau, flatteur dé- 
honté , rapporteur infidèle et calomniateur au be- 
soin : un prince écoliei" (Holsteinbeck), fumant sa 

M. VI. 9.0 
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pipe, buvant de l'eau-de-vie, ne sachant jamais ce 
qu'il dit, disant toujours plus qu'il ne sait, inces- 
samment prêt à courir à l'exercice, à la chasse, à 
l'église, au bordel, à souper chez un lieutenant, 
' *un laquais ou la Bietz : un autre prince (Frédéric 
de Brunswick) connu par les soins qu'il prit pour 
déshonorer sa sœur , et surtout son beau-frère au- 
jourd'hui roi ; libertin sous celui qu'on disait athée, 
illuminé sous celui qu'on croit dévot, stipendiaire 
de^ loges maçonniques (il en reçoit annuellement 
six mille écus) , déraisonnant par système, et ren- 
dant pour les secrets qu'il arrache un amas de 
demi-confidences, moitié inventées, moitié inutiles; 
une espèce de capitan insensé (Grothaus) qui a 
tout vu , tout eu , tout fait , tout connu ; ami intime 
du prince de Galles, favori du roi d'Angleterre, 
appelé par le congrès pour en être président sous 
la condition de conquérir le Canada ; n^aître à vo- 
lonté (lu Cap de Bonne-Espérance, seul en mesure 
pour arranger les affaires de la Hollande , auteur, 
danseur, voltigeur, coureur, agronome, botaniste, 
médecin, chimiste,^ et par état lieutenant -colonel 
prussien avec sept cents écus d'appointeqients : un 
ministre (le comte d'Arnim) qui rêve au lieu de 
penser , sourit au lieu de répondre, discute au lieu 
de décider ,rçgrette le soir la liberté jqu'il a jsaçri- 
fiée le matin , et vppc^ait être tout ^ la fois pares- 
seux dans ses terres et ministre en réputation : un 
prince régnant (le duc de Weimar) qui se croit de 
l'esprit , parce qu'il rencontre des rébus ; fin , parce 
qu'il fait semblant d'étouffer des saillies; philoso* 
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phe , parce quHl a trois poètes à sa cour ; manière 
de héros , parce qu'il court à bride abattue contre 
les loups et les sangliers. D'après de pareils favo- 
ris, jugez de l'hornrae. 

Voulez-vous apprécier son goût par ses diver- 
tissements; Mardi est le grand jour où il a été goûter 
les plaisirs de l'esprit au spectacle allemand. Il y a 
reçu en grande pompe im compliment dramatique , 
qui finit par ces mots : « Que la bonne Providence 
qui récompense tout, les grandes et bonnes actions , 
bénisse et conserve notre très - gracieux rôi, cet 
auguste père du peuple ; bénisse et conserve toute 
la maison royale; bénisse et conserve nous tous. 
Amen. » Le roi a été si vivement enchanté de cette 
tournure dramatique, qu'il a ajouté mille écus aux 
cinq mille .qu*il donnait à l'entrepreneur, et qu'il 
lui a fait présent de quatre lustres et de douze 
glaces pour orner les loges. Des sarcasmes sans 
nombre sur le théâtre 'français ont accompagné 
cette générosité. 

Grâces militaires: trois cents écus de pen^iôtl 
au capitaine Colas, renfermé pendant vingt -huit 
ans daïis>la ciitadelle de Màgdebourg; grade de 
lieutenant-général à M. de Bonck, gouverneur dA ' 
roi, âgé de quatre-vingt-deux ans. Grâces de cour : 
clef de chambellan envoyée^ cet extravagant baron 
de Bagge,' qui véritablement a ternis cent louis à 
Bietz, et quarante à celui qui lui a présenté ce don - 
de la munificence royale, '. 

Qha insEQiiéà sa majesté qu'elle avait mécon- 
tenté : la. .bourgeoisie à son retour de la ÎPrusse; 

ao. 
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Tarmée , depuis le premier jour de soii règne ; le 
directoire général, en le rendant nul ; sa famille, en 
étant poli sans confiance ; les prêtres , par le projet 
d'un troisième mariage ; les stipendiés, par la sup- 
pression de la régie du tabac ; la cour , par la con- 
fusion ou le retard des états de dépense ; et qu'ainsi 
il serait peut-être imprudent, quant à présent, 
d'accepter la statue proposée par la ville de Rœnis- 
berg, dans un moment d'effervescence. 
^ ypulez-vous un indice de ce que devient la con- 
sidération extérieure ; Les Polonais ont refusé pas- 
sage aux chevaux de remonte venant de l'Ukraine : 
vous imaginez bien que ce refus n'a jamais eu lieu 
sous Frédéric IL 

M. de Hertzberg a prétendu avoir reçu des lettres 
écrites en France contre lui , par le j>rince Henri. 
Il les a montrées au roi , qui n'a rien répondu. J'ai 
de la peine à croire qu'il n'y ait pas là une fraude 
quelconque. Je sais à quelles personnes le prince 
écrit en France , et , indépendamment de toute 
bonne foi , M; de Hertzberg ne les intéresse assu- 
rément pas: quoi qu'il en soit, on murmure que 
MM. de Hertzberg et de Blumenthal vont obtenir 
leur retraite ; que le dernier sera remplacé par M. de 
Voss, et le premier, qui s'est cru trop nécessaire 
pour être pris au mot , par un homme qui étonnera 
tout te monde. (C'est , à ce qu'on assure , la phrase 
du roi. ) Hertzberg a dès connaissances de publidste 
et d'archiviste , parce qu'il a une mémoire prodi- 
gieuse ; il sait un peu d'agriculture pratique ; d'ail- 
leurs violent, fougueu:,:, plein de vanité, s'éuonçant 
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coroine il conçoit, c'esl-à-dire aveé peine el con- 
fusion ; désireux , et non capable de faire le bien 
qui donne de la réputation ; vindicatif plus que hai- 
ïieux, sujet aux préventions, et même alors aux tours 
d'adresse pour desservir ; sans dignité, sans séduc- 
tion, sansmoyens. Blumenthal est un caissier fidèle, 
un ministre ignorant, ambitieux par réminiscence, 
et pour plaire à sa famille, plein de respect pour le 
trésor, qu'il met fort au-dessus de l'état, et d'indif- 
férence pour le roi, qu'il a plus que négligé lors- 
qu'il était prince de Prusse. 

On a ôté un impôt sur la bière qui rendait cinq 
cent cinquante mille écus ; il sera suppléé, dit-on , 
par une augmentation sur les vins; mais les vins 
sont déjà trop ch^^'gés, et ne sauraient porter un 
tel surcroît. Les frais de cette partie de la régie se 
montent à vingt mille écus ; soixante-neuf employés 
sont congédiés, et gardent leurs appointements 
jusqu'à ce qu'ils soient replacés. 

P. S. Le comte de Tottleben (Saxon), nommé 
major dans le régiment d'Ebben , y a été précédé 
par une lettre qui porte qu'on l'y envoie pour ap- 
prendre le service. L'équivoque est plus sensible en 
allemand qu'en français. Le régiment a écrit en 
corps au roi : « Si c'est pour nous instruire qu'on 
« nous envoie M. de Tottleben , nous n'avons pas 
« mérité, et nous n'endurerons pas cette humilià- 
« tion ; si c'est pour s'instruire, il ne peut pas servir 
« comme major. » Les uns prétendent que l'affaire 
est déjà arrangée ; les autres qu'elle aura des suites. 
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Le capitaine Forcade , qui était autrefois un fa- 
vori du prince de Prusse, ayant été rappelé il y a 
un mois au souvenir du roi , celuirci lui a dit : Qiiil 
wt^ écrive ce quHl désire. Forcade a demandé le bon- 
heur d'être à sa suite ; le roi a répondu : « Je n'ai 
« pas besoin d'officiers inutiles ; ils ne servent qu'à 
<K faire de la poussière. 9 

Second P. S. Je vous ai envoyé par le dernier 
courrier quelques combinaisons monétaires sur la 
Pologne ; en voici de plus absurdes encore relati- 
vement au Danemarck. 

Le Danemarck a adopté, suivant sa loi , le titre 
de ses monnaies à 1 1 ^ écu pour le marc fin de Co- 
logne , et paie cependant depuis plusieurs années 
le marc fin 1 3 jusqu'à 1 4 écus ; donc il n'existe en 
Danemarck aucune pièce de monnaie d'argent , et 
toutes les affaires se traitent en notes de banque, 
dont la valeur n'est jamais à réaliser. 

Lorsque le mal commença à paraître, Schimmel- 
rnann voulut y remédier ; il fît frapper des écus 
espèces, dont 9 \ pièces contenaient un marc fin, 
et calcula qu'un écu espèce faisait autant qu'un 
écu 9 -~7 sous courants lubs; le fait eût été certain 
si l'argent courant avait existé à 11^ pour marc; 
comme il ne s'en trouvait point, chacun prenait 
volontiers les écus espèces à un écu 9 sous courants; 
mais personne ne voulant donner un écu espèce 
pour Vécu 9 sous courants , il en résulta que tous 
ces beaux écus espèces furent fondus. 

Actuellement que le mal est très-grand, on veut 
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répéter cette même opération de la manière sui- 
vante : 1° On frappe des écus espèces d'un roarè 
fin 9 7 pièce ; a® on crée des notes de banque qui 
doivent représenter les écus espèces , et qui doi- 
vent être réalisées en espèces ; 3° on veut fixer 
par une ordonnance la valeur de ces écus espèces 
en courants ; et comme on n'a pu se tirer d'affaire 
au taux de l'écu 9 sous , on a l'intention de haus- 
ser le prix. 

Si donc le courant actuel du Danemarck, c'est- 
à -dire les notes de banque n'ont point de valeur 
réelle, mais que leur valeur consiste dans la ba- 
lance de paiement de ce royaume , suivant qu'elle 
est pour ou contre le Danemarck, cette opération 
est aussi absurde que la précédente; car si la ban- 
que donne ses espèces contre la valeur idéale du 
courant , elle se défait de ses écus espèces, lesquels 
passent au creuset , et l'ancienne confusion de- 
meure telle qu'elle a existé, ou devient peut-être 
encore plus extravagante par la nouvelle création 
des notes de banque en espèces, qui ne pourront 
également pas être réalisées en peu de mois. 

Troisième P. S. Le nouvel établissement de la 
banque d'espèces paraît encore obscur. On veut 
frapper i,4oo,ooo écus en espèces pour lesquels 
l'argent doit être à Altona. Il y a eu de grands dé- 
bats dans le conseil d'état entre le prince d'Augus- 
tembourg et le ministre d'état Rosencrantz; le 
preinier veut que l'espèce soit frappée à Altona , 
et le dernier en demande la fabrication à Copen* 
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hague. On dit que le ministre veut pour ce sujet 
donner sa démission. 

Il doit être créé des notes de banque pour la va- 
leur de ces i, 4^0,000 écus. Cette banque doit 
échanger les vieilles notes de banque danoises 
contre ces nouvelles notes de banque suivant un 
taux déterminé. Si ce taux , comme il est vraisem- 
blable, se trouve au-dessous du cours de change, 
ce serait un joli jeu d'acheter actuellement des 
notes de banque pour les convertir ensuite en 
espèces. 



LETTRE LV. 

Du la décembre iyS6, 

La véritable raison pour laquelle le duc de 
Weimar est si fêté , c'est qu'il s'est chargé de faire 
agréer à la reine le mariage de mademoiselle de 
Voss. La reine en rit, et dit : « On aura mon con- 
sentement ; mais on ne l'aura pas pour rien , et 
même il coûtera cher. » En effet , on paie ses dettes, 
qui passent cent mille écus, et je crois qu'elle ne 
se bornera pas là. Pendant que le roi de Prusse 
dirige toutes ses pensées vers ce mariage, il me 
parait clair que l'empereur , s'il est capable d'un 
plan raisonnable, convoite deux femmes, la Ba- 
vière et la Silésie ; oui, la Silésie ! car je ne pense 
pas que tous les mouvements sur le Danube soient 
autre chose que le domino de cette mascarade; 
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mais ce n'est pas là où il commencera. Tout me 
démontre (et croyez que je commence à connaître 
cette partie de l'Allemagne) qu'il se tiendra sur la 
défensive du côté de la Prusse, et la laissera s'épui- 
ser en efforts , tandis qu'il poussera librement du 
côté de la Bavièrç : ce n'est probablement qu'après 
cette immense acquisition qu'il s'occupera des 
moyens de ravoir la Silésie. 

• Je dis qu'il poussera sa pointe librement; car, 
de bonne foi, que ferons-nous? Omettons les cent 
mille et une raisons d'inaction ou d'impuissance 
que je pourrais alléguer, et supposons-nous agis- 
sants, nous prendrons les Pays-Bas, et lui la Ba- 
vière; le Milanais, et lui Tétat de Venise. Quoi de 
tout cela sauvera la Silésie ? et bientôt après la 

puissance prussienne Les fautes de tous ses 

voisins la sauveront. Il croulera, ce grand édifice 
de féerie; il croulera, ou son gouvernement su- 
bira une révolution. 

Au reste , le roi parait fort tranquille sur les fu- 
turs contingents. Il fait bâtir près du nouveau 
Sans-Souci , ou plutôt réparer et meubler une jo- 
lie maison qui appartenait autrefois à milord Ma- 
réchal. Elle est destinée à mademoiselle de Voss. 
La princesse de Brunswick a demandé une maison 
à Postdam ; le roi lui donne celle qu'il habitait 
comme prince royal, et la fait meubler à ses frais. 
Il est clair que cette princesse moribonde , criblée 
de la maladie de David et consumée d'ennui , sera 
la dame d'honneur de mademoiselle de Voss. 

D'un autre côté, on a payé les dettes de la reine 
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douairière, de la reine régnante, du prince royal 
devenu roi, de quelques complaisants et complai- 
santes; et si l'on ajoute à ces sommes les pensions 
données, les maisons montées, les charges recréées, 
cela ne Caisse pas que d'aller haut. Voilà comme 
on peut être prodigue sans se montrer généreux ! 
Ajoutez à cet article que le roi a donné à MM. de 
B lumen thaï , de Gaudi et de Heinitz , ministres 
d'état, chacun un bailliage. C'est une manière de 
faire un présent d'un millier de louis. A propos 
du dernier de ces ministres, le roi a répondu à 
plusieurs employés au département des mines qui 
se sont plaints de passe-droits, que dorénavant il 
n'y aura plus de rang d'ancienneté. 

Il a terminé l'affaire du duc de Mecklenbourg 
avec quelques légères modifications. Il a reçu à 
miracle le général comte de Kalkreuth , celui qui 
a été l'aide -de -camp et le principal faiseur du 
prince Henri , qui s'est brouillé avec lui à outrance 
pour la princesse , et que Frédéric II tenait éloigné 
pour ne pas trop rompre en visière à son frère. 
C'est un homme de très-grand mérite et un offi- 
cier de première ligne ; mais l'affectation avec la- 
quelle le roi l'a distingué me parait dirigée contre 
son oncle. Peut-être y entre-t-il aussi de l'envie de 
se raccommoder avec l'armée. Mais si M. de Briilh 
persiste à prendre non-seulement son grade qui 
lui est accordé, mais son rang d'ancienneté qui 
recule tous les généraux, et Moellendorf à la tête, 
je crois que le mécontentement est irrémédiable. 
Tout cela est à peu près égal pendant la paix , et 
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peut-être même cela le serait-il d'ici à un an à la 
guerre; mais dans un plus long espace de temps, 
on recueillera ce qu'on a semé. C'est un étrange cal- 
jCuI que de mécontenter une excellente armée par 
des faveurs et des distinctions militaires pour une 
race d'hommes toujours si médiocres à la guerre.... 
Aussi n'ai-je pas prétendu dire qu'il n'y eût pas 
quelques officiers braves et intelligents au service 
de Saxe. Il en est deux fort distingués , par exem- 
ple , M. Thielcke , capitaine d'artillerie , que Fré- 
déric a voulu et n'a pas pu attirer en lui offrant 
une place de lieutenant-colonel et deux mille écus 
^d'appointements; et le comte de Bellegarde, qui 
passe pour un des plus habiles officiers du monde. 
Mais ce ne sont pas ceux-là qu'on attire : on n'a 
consulté jusqu'ici, dans toutes les préférences 
saxonnes, que le noble mérite du dévouement à 
la secte , ou la recommandation de Bishopswerder. 

P. S. J'ai oublié de vous dire que M. d'Esterno 
avait, à ma prière, adressé à M. de Vergennes la 
proposition d'appeler M. de Lagrange. Il sera bien 
digne de M. de Galonné de lever les difficultés d'ar- 
gent que ne manquera pas de faire M. de Brûlh. 
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LETTRE LVI. 

Du i6 décembre 1786. 

La faveur du général comte deRalkreuth con- 
tinue. C'est un objet d observation ; car si elle est 
durable, si Ton tire parti de cet homme profondé- 
ment habile , si on lui destine quelque place im- 
portante, le roi n'est donc pas ennemi de l'esprit; 
il n'est donc pas jaloux de toute réputation; il ne 
prétend donc pas éloigner tout homme d'un mérite 
constaté; les visionnaires n*ont donc pas le privi- 
lège exclusif de sa faveur et de sa confiance. Toutes 
ces inductions sont, je crois, au moins prématu- 
rées, et, bien que Ralkreuth ait été jusqu'ici le 
seul officier de l'armée aussi distingué , bien que 
lui-même en ait conçu des espérances, bien qu'il 
soit en première ligne, Moellendorf s'étant mis à 
la tête des frondeurs , ce que ne lui pardonnera 
pas le roi, Pritwitz n'étant qu'un soldat brave et 
inconsidéré , ridicule écho de Moellendorf, Anhalt 
un insensé, Gaudi à peu près impuissant par sa 
grosseur, et terni d'ailleurs paV son défaut de va- 
leur personnelle , qui avait fait dire à Frédéric II : 
Cest un bon professeur ; mais lorsqu'il faut que les 
enfants répètent la leçon, il ne s'y tmuve jamais ; ses 
autres émules, trop jeunes et trop peu expérimen- 
tés pour être ses rivaux; malgré tout cela , dis-je, 
j'ai peine à croire que le principal ressort des dis- 
tinctions du roi n'ait pas été l'envie d'humilier le 
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prince Henri. Du moins je suis lié avec Kalkreuth, 
que j'ai passablement conquis aux revues de Mag- 
debourg; j'ai lieu de croire que je sais tout ce qui 
s'est passé entre le roi et lui , et je n'y vois non- 
seulement rien de concluant, mais rien qui pro- 
mette beaucoup. 

Le roi maintient sa capitation. Elle sera fixée, 
dit-on, selon le tarif suivant. Un lieutenant-général 
ou un ministre , ou veuve d'iceux , douze écus ou 
environ quarante-huit livres de notre monnaie; 
un général-major ou un conseiller privé, dix écus; 
un chambellan , ou colonel, huit; un gentilhomme, 
six; un paysan possessionné dans les bons cantons, 
trois; un demi-paysan ( le paysan possessionné a 
trente arpents, le demi-paysan, dix), un écu douze 
gros; dans les contrées pauvres , un paysan , deux 
écus; le demi-paysan, un. Le café ne paiera désor- 
mais qu'un gros la livre, et le tabac autant. Au 
reste, le directoire général a reçu à cet égard un 
mémoire si fort de choses, que, bien qu'anonyme, 
la lecture légale en a été faite; après quoi il a été 
protocole pour être envoyé à l'administration du 
tabac, afin d'en vérifier certains faits. Cette dé- 
marche a paru si hardie, que quatre ministres seu- 
lement ont signé le protocole, MM. deHertzberg , 
Arriim, Heinitz et Schulenbourg de Blumberg, 

Les marchands députés de la ville de Rœnigs- 
berg ont écrit que si le sel demeurait entre las 
mains de la compagnie maritime, il était inutile 
qu'ils vinssent à Berlin ; car ils ne pourraient que 
porter des doléances , sans savoir que proposer : 
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on assure, en conséquence, que la société maritime 
perdra le monopole du sel. Cette nouvelle est au 
moins très-prématurée. C'est un article bien im- 
portant que celui des sels, et Struensé, qui a 
employé tout son talent à se l'assurer , y a si par- 
faitement réussi, qu'il débite jusqu'à cinq milliers 
de lasts de sel. (Vingt-huit muids fout neuf lasts.) 

Encore une fois, comment, si l'on ôte à la, so- 
ciété maritime ses plus fructueux monopoles , don- 
nera-t-elle le dix pour cent d'un capital de douze 
cent mille écus? Quand un édifice dont le faite 
est si haut et la base si étroite se trouve élevé , il 
faut , avant que d'en démolir une partie , bien avi- 
ser aux étais que l'on s'est ménagés. Au reste, le 
roi a déclaré qu'il rendrait tout le commerce par- 
faitement libre , si l'on trouvait une manière de ne 
lui faire perdre aucun revenu. Ne voilà-t-il pas un 
plaisant bienfait ! Je crois entendre dire à un homme 
couvert d'ulcères : « Je consens à recouvrer la santé, 
pourvu que vous ne m'appliquiez aucun remède, 
et que vous ne m'astreigniez à aucun régime. » 

C'est une munificence à peu près pareille que 
celle qui rendra la liberté aux marchandises de 
France, en leur faisant payer de gros droits, dont 
le produit sera appliqué à l'encouragement des 
manufactures que l'on croira susceptibles de riva- 
liser avec les étrangers. J'ignore si le roi croit ac- 
corder par là un grand bienfait au commerce; 
mais je sais que d'un bout de l'Europe à l'autre la 
contrebande est devenue un simple commerce 
d'assurances, à plus ou moins modique prix, selon 
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les circonstances locales, et qu'ainsi un gros droit 
équivaut à une prohibition. 

Le roi a ordonné un dénotnbrement de ses su- 
jets, non-seulement pour connaître leur nombre, 
mais leur âge et leur sexe. C'est probablement sur 
ce dénombrement que porteront les changements 
projetés dans le militaire ; mais .on sait combien 
dans tous les pays du monde les dénombrements 
sont fautifs. Une opération tout autrement déli- 
cate et qui suppose un plan général et une grande 
fermeté , c'est celle d'imposer les terres nobles. On 
commence à en laisser transpirer le projet, et les 
conseillers provinciaux ont reçu ordre de donner 
des éclaircissements qui paraissent tendre à ce but; 
je. croirai à une telle révolution quand je la verrai. 

I^es faits isolés sont moins importants pour vous 
que la connaissance intime de celui qui gouverne. 
Tous les caractères de faiblesse se réunissent à 
ceux que je vous ai décrit^ tant de fois. Déjà l'on 
emploie l'espionnage , on accueille les délateurs, on 
se courrouce cpntre les désapprobateurs, on éloi- 
gne , on repousse les hommes vrais. Les femmes 
seules conservent le droit, de tout dire. Il y avait 
dernièrement un concert . particulier où assistait 
derrière un paravent la Henck ou Rietz (vous sa-^ 
vez que c'est une seule et même personne). On 
entend du bruit à la porte; un valet-de-chambre 
l'entr'ouvre;. il y trouve la princesse FrédériquQ 
de Prusse et mademoiselle de Voss. La première 
fait signe de ne rien dire; le valet- de-chambre 
désobéit; à l'instant le roi se lève, et fait entrer 
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les deux dames. Quelques minutes après on entend 
assez de bruit derrière le paravent. Le roi paraît 
embarrassé. Mademoiselle de Voss demande ce que 
c'est ; son royal amant répond : Ce sont mes gens. 
Cependant les deux dames avaient quitté le jeu de 
la reine pour cette belle équipée. Le roi en plai- 
santait le lendemain devant une dame du palais , 
qui dit : ce La chose est vraie, Sire; mais il serait à 
<t désirer qu'elle ne le fût pas. » Un autre lui disait 
l'autre jour à table : a Mais, Sire, pourquoi donc 
a ouvre-t-on toutes les lettres à la poste? cela est 
« très-ridicule et très-odieux. » 

On lui disait encore que la comédie allemande, 
qu'il protège beaucoup , n'était pas bonne : « D'ac- 
« cord , a-t-il répondu; mais cela vaut mieux qu-un 
« spectacle français, qui remplirait Berlin de coqui- 
« nés, et corromprait les moeurs. » Vous conclurez 
de là sans doute que les comédiennes allemandes 
sont des Lucrèces, et surtout vous admirerez la 
morale du protecteur dès mœurs, qui va souper 
dans la maison de son ancienn^El maîtresse, avec 
trois femmes, et fait de sa fille une complaisante. 

H ne s'occupe pas plus de politique extérieure 
que s'il ne pouvait lui survenir aucun orage. Il 
parle avec éloge de l'empereur; des Français, tou- 
jours en ricanant; des Anglais , avec respect. Le 
fait est que cet homme paraît rien , moins que 
rien, et j'ai peur qu'on ne s'exagère lès diversions 
qu'on peut faire en sa faveur. Je noterai à ce pro- 
pos que le duc de Deux-Ponts nous échappe ; mafis 
il se resserre à la ligue germanique, qui est telle- 
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ment exaltée, qu'elle croit en vérité pouvoir se 
passer de nous. Dieu sait sous Tétendard de quel 
chef ils ont acquis cette présomption ! 

Une anecdote dont vous ne sentires pas toute 
la force , faute de connaître le pays , est pour moi 
vraiment prophétique. Le prince Ferdinand a tou- 
ché les cinquante mille écus qui lui revenaient par 
le testament du roi, sur une simple ordonnance de 
Welner , conçue ainsi : « Sa majesté m'a donné 
ordre de bouche de faire compter à votre altesse 
royale cinquante mille écus, qui seront payés à 
elle ou à son ordre sur cette caisse, à vue de ce 
mandat. Welner. » Un acquit comptant de cin- 
quante mille écus, signé d'un autre que du roi, est 
une monstruosité dans l'ordre politique prussien! 

Soyez béni si vous faites la banque ; car c'est la 
seule ressource de finance qui ne soit pas horrible- 
ment onéreuse; c'est la seule machine à argent qui 
fera recevoir, au lieu d'emprunter difficilement 
et dhièrement; c'est le seul pilotis sur lequel le 
ministre des finances puisse, dans les circonstances 
actuelles, baser son existence. Struensé, qui est 
plus sur ses étriers que jamais, parce qu'il faut 
bien qu'il soit le professeur du nouveau ministre, 
me charge de vous dire que probablement le roi 
acquerra pour plusieurs millions d'actions , si on 
veut envoyer à lui Struensé une note sur l'orga- 
nisation de la banque, d'après laquelle il puisse 
faire son rapport et sa proposition. 

A propos de Sti'uensé , avec qui je suis tous les 
jours plus lié, il me charge de vous dire que le chan- 
M. VI. ai 
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gemeut à Paris de la commandite pour Textrac- 
tioD des piastres fera vigoureusement baisser votre 
change, et voici son raisonnement pour le prouver. 

fit Les réprésentations de la banque de Saint- 
Otaries pour conserver les fournitures de la cour 
sur le pied d'une commission de dix pour cent, 
ont échoué entièrement. £Ue n'a pu les conserver 
que sur le pied d'une entreprise, et aux conditions 
proposées par lesgrémios, c'est-à^'dire à un intérêt 
de six pour cent pour l'avance des fonds. 

« Cette même banque vient de changer de com- 
mandite à Paris, pour l'extraction des piastres ; elle 
a substitué la maison Lenormanil à celle de Lecou- 
teulx. Gomme la première ne jouit pas encore d'un 
crédit aussi étendu que cette dernière, bien des 
gens prévoient que l|i banque espagnole sera dans 
la nécessité d'y verser plus de fonds. 

(( En attendant, celle-ci s'est trouvée dans une 
détresse extrême. Voulant Uquidçr ses comptes 
avec la inaison Lecouteulx et d'autres maisons de 
France, elle avait besoin d'une somme de trois 
millions de livres de France. Pour y satisfaire, 
elle s'est adressée au gouvernement , et a réclamé 
soixante millions de réaux qui lui étaient dus. 
Celui-ci ayant décliné sous différents prétextes de 
payer, la banque a déclaré qu'elle se trouvait in- 
solvable, et qu'elle allait rendre sa situation pu- 
blique. Ce moyen a eu son effet; le gouvernement 
est venu à son secours, et il a donné des assigna- 
tions pour vingt millions de réaux, payables cha- 
que apnée. » 
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• LETTRE LVIÏ. 

« 

t3n 19 décembre 1786. 

« 

Le speetficle que le prince Henri avait promis 
de donner le» lundis a été enfin représenté hier 
au soir pour la première fois. Le roi y est venu 
contre Tattente du prince , et s'y est beaucoup 
amusé. Je Tai fort observé^ comme vous pouvez 
le croire. C'est incontestablement la coupe de 
Ciroé qu'il faut lui présenter pour le séduire, mais 
plutôt remplie de bierre que de Tokai. Une re- 
marque assez curieuse, c'est que le prince Henri 
s'ainusait pour son -compte personnel, et n'avait 
pasj la plus légère distraction, soit d'attention, 
soit de politique. Tous les ministres diplomatiques 
y étaient; mais j'y ai soupe seul d'étranger; et le 
roi, qiii, en tout, le spectacle fini, a été fort guindé, 
si ce n'est lorsque lesgueulées du prince Frédéric 
de Brunswick lui ont arraché un éclat de rire , 
m'a fait une mine plus que froide. On l'échauffé 
sans cesse de propos que l'on me prête , et mes 
lissons les plus simples lui sont présentées comme 
offensives pour lui. Certes j'en suis tout consolé. 
Je ne le note que pour décrire au juste et sans 
charlatanisme mon état de situation. 

Il est vrai que M. de Hertzberg a pensé quitter 
sa ptjace : en voici l'occasion. Il avait annoncé l'ar- 
rangement promis au duc de Mecklenbourg , et 

21. 
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cependant rien ne s'expédiait. Impatienté, et Tim- 
pàtience est chez lui toujours brutale , il dit rni jour 
au directoire général : « Messieurs , il fau^aller 
«plus vite; ce n'est pas ainsi que les affaires s'ex- 
«pédîent. Cet état ne peut marcher qu'avec de 
« l'activité. » On a rendu compte au roi de cette 
apostrophe véhémente; il a vivement grondé son 
ministre , qui lui a mis le marché à la.raain. M. de 
Blumenthal a raccommodé les choses-, dit-om 

A propos du duc de Mecklenbourg, le roi , en 
recevant ses remercîments sur la restitution de 
ses bailliages, lui a dit: « Je n'ai fait que mon de-* 
<c voir; lisez la devise de mon ordre , suum cuique. » 
(Les Polonais avaient mis au-dessous, sur le po- 
teau des limites, rapuit. Je doute que Frédéric- 
Guillaume donne jamais lieu à une pareille épi- 
gramme). 

Un fait très-remarquable au reste pour l'histoire 
du cœur humain, c'est qu'à propos de divers re- 
tranchements faits à ce duc, sur tout ce q^ii lui 
avait été promis, quelqu'un représentant au roi 
qu'il ne serait pas content, « Eh bien! a dit celui-ci, 
« il faut lui donner encore le cordon jaune ^ » et en ef- 
fet on le lui a donné hier. De ce moment le glo- 
rieux duc a trouvé parfaitement bien l'arrange- 
ment des bailliages, et c'est en conséquence qu'il 
a remercié. 

Voulez-vous prendre une idée assez juste de la 
manière de vivre dans ce noble tripot appelé la 
cour de Berlin ; faites quelque attention aux tfaits 
suivants, et songez que j'en pourrais accumuler 
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quatre cents de cette espèce. — La princesse Fré- 
dérique de Prusse a dix-neuf ans ; son appartement 
est ouvert à onze heures du matin. Les ducs de 
Weimar, de Holste^i, de Mecklenbourg , tous li- 
bertins mal élevés, y entrent et en sortent deux 
ou trois fois dans la matinée. — Le duc de Mec- 
klenbourg racontait je ne sais quoi au foi. Le prince 
de Brunswick marche assez gauchement sur le 
pied à un témoin, pour lui faire apercevoir ce 
qu'il croyait ridicule. Le duc s'interrompt : « Je 
^rois^fiDonsieur, que vous vous moquez de moi,» 
et il continue son discours au roi ; puis il s'inter- 
rompt encore: «Je réconnais, monsieur, depuis 
long- temps votre langue de vipère. Dites devant 
moi ce que vous avez à dire de moi , je répondrai. » 
Autres propos interrompus ^ puis : « Lorsque je 
serai parti. Sire, le prince m'habillera joliment. 
Je prie votre majesté de se rappeler de ce qu'elle 
vièlit d'entendre.» Ce même prince Frédéric est, 
comité je vous l'ai tant répété , un chef d'illumi- 
nés. Il en disait des horreurs au baron de Knyp* 
hausen, a Mais, monseigneur, lui répond celui-ci, 
vous passez pour le pape de cette église. — ^ Gela 
est faux. T— J'ai trop bonne opinion de votre al- 
tesse, pour la croire d'une secte qu^elle désavoue: 
ainsi je lui promets de dire partout qu'elle méprise 
trop les illuminés pour en être, et cela rétablira 

sa réputation » Le prince bat la campagne, et 

détourne les chiens. -^ Un courtisan , un grand 
maréchal d'une cour demande une place promise 
à cinq aspirants ; je lui dis : « Mais si l'on a des en- 
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gagements ? — Gela ne £itt rien aujourd'hui , re- 
prend» il gravement; on commence depuis un 
mois à ne plus tenir Les parolea données. » M. Wel- 
ner, véritable - auteur de la disgrâce de M. de 
Schulenbourg> va le voir , le plaint, et lui dît : 
«. Vous avez trop de mérite pour n'avoir pas beau- 
coup d'ennemis. -^ Moi ^ monsieur, dit Tex-ministre, 
je ne m'en connais que trois : le prince Frédéric , 
parce que je n'ai pas Voulu placer son chasseur ; 
M. de Bishopswerder, parce que j*ai renvoyé un 
de ses protégés; et vous, je ne sais pourquoi.... » 
Welnèr se met à pleurer, et lui jure que la ca^- 
lomnie s'acharne contre lui de toutes parts. « Les 
pleuH» , lui dit M. de Schulenbourg , ne conviens 
nent pas entre hommes , et je ne puis vous en re- 
mercier... )» £tt un mot, tout est descendu au petit, 
comme tout était monté au grand. 

On assure que l'on rend la liberté du commierce 
du sdi et de la cire aux marchakids de Prusse : je 
ne puis pas vérifier ce fait aujourd'hui ; Stmensé 
sera trop occupé pour son courrier; mais si cela 
est , la société maritime , qui perd en même temps 
le café , le tabac et probablement le bois , ne peut 
pas soutenir plus long - temps un fardeau de dix* 
huit pour cent au moins, qu'auam commerce suivi 
ne donne, et que M. de Schulenbourg n'a pro- 
bablement soulevé lui-même avec des privilèges 
exclusifs si fructueux , qu'en brouillant les caisses ; 
de sorte que les bénéfices d'un objet couvraient le 
déficit de l'autre. 

Quant aux manufactures de soie , que l'on parle 
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de jeter à bas , je n'y Tois pas le plus léger incon- 
yénient. La gratification annuelle de quarante 
mille rixdalers (ou cent cinquante mille livres) 
répandue sur les entrepreneurs de Berlin , jointe 
à la prohibition des marchandises étrangères , ne 
leur suffira jamais pour soutenir la concurrence ; 
et, Comme je vous Tai expliqué ailleurs, les manu- 
facturiers eu:c-mémes font la contrebande, laquelle 
fournit plus d'un tiers des étoffes consommées 
même dans le pays; car il est aisé de comprendre 
qu'oti préfère les étoffes plus belles , moins claires 
et oMilleures, à celles que le monopole veut con- 
traindre d'acheter. Ce n'est pas que les matières 
premières coûtent plus cher au Berlinois qu'au 
Lyonnais : il les tire de la même source, et ne paie 
point le six pour cent d'entrée auquel le Lyonnais 
est assujetti. D'un autre côté l'ouvrier allemand 
travaille avec plus d'attention que l'ouvrier fran- 
çais , et sa main d'œuvre n'est guère plus chère 
que cdle du Lyonnais : celui-ci reçoit seize sous 
de façon pour une aune de taffetas, et celui-là dix- 
sept sous six deniers pour une pareille longueur 
de. même étoffe, ce qui fait à peine un et demi 
pour cent sur le prix de l'étoffe évaluée à cinq 
livres l'aune de France. Le manufacturier de Berlin 
a de plus , par une foule de combinaisons locales 
de commerce que j'ai sévèrement calculées, un 
avantage de trente pour cent sur le manufacturier 
de Lyon , à la foire de Francfort-sur-l'Oder ; et ce- 
pendant il ne peut soutenir la concurrence , soit 
par la faute du gouvernement, soit par celle de 
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l'ouvrier indigène ou de l'entrepreneur ignorant. 
A quoi donc servent ces ateliers ruineux ? car enfin 
il n'y a pas moins de mille six cent cinquante mé- 
tiers, tant à Berlin qu'à Postdam^ Francfort et 
Kœpnick : mais il s'en faut bien que le produit de 
ces métiers équivaille au produit d'un même nom- 
bre de métiers à Lyon. Un ouvrier berlinois Ëiit 
tout au plus annuellement les deux tiers de l'ou- 
vrage que fait l'ouvrier lyonnais. Sur ces i65o mé- 
tiers , on peut en compter environ i !ioo de taffetas, 
étoffes brochées, velours, etc.; le reste appartient 
aux fabriques de gazes, qui produisent annuelle- 
ment environ 980,000 aunes de Beriin ( L'aune de. 
France est un trois quarts de celle de Berlin. ) Les 
iiioo métiers d'étoffes ne produisent envirooi que 
960,000 aunes , ce qui fait en tout i ,940,000 aunes. 
Tous les métiers réunis consomment environ 
1149OOO livres de soie grège à 16 onces la livre. 
( Vous savez que 76,000 livres pesant d'étoffes em-» 
portent 1 14^000 livres pesant de soie brute.) Il se 
ifabrique encore à Berlin a8,ooo paires de bas de 
soie, ce qui consomme environ 5,ooo livres de 
soie grège. C'est principalement à fabriquer des 
bas qu'on emploie la soie du pays , qui est réelle- 
ment d'une qualité supérieure à celle du Levant; 
mais dans les états prussiens on connaît si peu l'art 
de la filer, qu'elle ne peut être employée que dif^ 
ficilement dans les étoffes : au reste les fabricants 
de bas s'en servent avec d'autant plus d'avantage, 
qu'étant à bon marché, et d'une qualité forte, 
elle forme des bas qui méritent la préférence sur 
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ceux de Nimes et de Lyon , attendu que dans ces 
villes on ne se sert que de soie de rebut pour cet 
objet. On fait annuellement dmis les états prus- 
siens de huit à douze mille livres de soie ; et il s'y 
trouve assez de mûriers pour en faire trente mille 
livres. Il n'y a pas là de quoi établir une concnr- 
rence redoutable au roi de Sardaigne.r 

La commission a écrit à de Launay qu'elle n'avait 
plus rien à lui demander ; en oonséquencQ^l s'est 
adressé au roi pour avoir la permission de partir, 
jet le roi lui a répondu : «Je vous ai dit de demeurer 
« ici jusqu'à la fin de la commission.» II y a là de 
part ou d'autre astuce ou tyrannie. 



LETTRE LVIII. 

Du a 3 décembre 1786. 

Mademoiselle Hencke ou madame Rietz, comme 
on voudra la nommep, a demandé au roi de vou- 
loir bien enfin fixer son sort, et de lui donner 
une terre où elle pût se retirer. Le roi lui a offert 
une maison de campagne à quelques lieues de 
Postdam : refus décidé de la belle ; et le roi à son 
tour ne veut pas entendre parler de la terre; 
Il est difficile dé dire quel incident produira ce 
conflit de cupidité et d'avarice. En attendant, la 
pastorale continue dans toute sa force ; on a donné 
plusieurs fois Inès de Castro au théâtre allemand 
(d'après la pièce anglaise, et non d'après la nôtre). 
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Au quatrième acte le prince répète avec ardeur 
tous les serments de fidélité à la dame d'homieur : 
c'est à chaque représentation le moment qu'a choisi 
la reihé pour quitter le spectacle. Est-ce l'effet du 
hasard ? est-ce intention marquée ? c'est ce qu'on 
ne* peut déterminer d'après le caractère turbulent 
et versatile, mails non pas très -faible, de cette 
princesse. 

Lorsque son beau-frère , le ducde Weimar, est 
arrivé, le roi lui a fait l'accueil le plus gracieux, 
et peu à peu it se refroidit jusqu'à la glace. On 
conjecture qu'il a mis de la tiédeur ou de la mala- 
dresse dans sa négociation avec la reine au sujet du 
mariage, lequel, au reste, n'est rien moins que 
décidé. On achète à Postdam deux maisons de par- 
ticuliers ; ou les meuble avec toute sorte de ma- 
gnificence. A quoi bon , si l'on doit épouser? ne 
peut -on pas loger sa femme dans son château? 
Notez, à propos de ces arrangements, que le roi 
envoie en France un sieur Paris, son valet de 
chambre , pour y payer ses dettes , et y faire les 
emplettes nécessaires à ces maisons nouvellement 
a<!quises et consacrées à l'amour. 

Au reste, la famille de mademoiselle de Voss, 
qui la pressait il y a quatre mois de partir, et 
d'aller épouser, en Silésie , un gentilhomme qui la 
demandait, est aujourd'hui la première à dire que 
l'hymen royal projeté serait ridicule, et même 
absurde : en effet , les suites peuvent en être fort 
dangereuses ; car si le dégoût succédait à la jouis- 
sance ( ce qui s'est vu quelquefois ) , mademoiselle 
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de Yoâs partirait avec une pension; au lieu que, 
dans sa qualité de favorite, elle peut faire rapide- 
ment sa fortune, celle de sa farailte, et^fu bien k 
ses créatures. 

Quoi qu'il en soit, c'est à projeter des bergeries 
pour le séjour de Postdam que se passe le temps , 
et Ton pourrait adresser, sinon comme la Hire à 
Charles Vil, ces mots : « Je dis, Sire, qu'il est 
« impossible de perdre un royaume plus gaîment ; » 
du moins ceux-ci : «t II est impossible de le risquer 
« plus tendrement. » Mais , quelque tranquillité 
qu'on affecte, il est des démarches et des projets 
qui, sans alarmer, car le roi certainement est va- 
leureux, occupent. Le voyage de l'empereur à 
Cherson, la déclaration très -brusque et très- for- 
melle de la Russie à la ville de Dantzig, le camp de 
quatre -vingt mille hommes projeté en Bohème 
pour amuser le roi de Naples , sont au moins des 
objets de distraction , si ce n'est d'observation : on 
doute d'ailleurs que l'iiftpératrice aille en Crimée, 
Potemkin ne voulant pas la rendre témoin de l'in- 
croyable misère du peuple et de l'armée , dans ce 
jardin nouvellement acquis. 

Le découragement du ministère de Berlin va 
toujours en croissant. Depuis deux mois le roi n'a 
pas travaillé avec un seul ministre : cela augmente 
Icnir torpeur et leur pusillanimité. La décadence 
de M, de Hertzberg s'achemine , et celle de M. de 
Werder commence. Le roi s'étourdit sur tout cela ; 
jamais on ne porta plus loin la manie de régner 
par soi-même sans rien faire. On parle de substi- 
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tuer une'taite sur les maisons à la capitation ; je 
comnience à croire que ui l'un ni l'autre de ces 
impôts n'aura Heu : on veut se rétracter avec hon- 
neur , s'il est possible , et les avis des présidents de 
provinces en fourniront le prétexte. Il est d'autant 
plus extraordinaire que l'on se soit acharné à cette 
capitation, que sous le roi Frédéric -Guillaume 1" 
on en fit l'essai , et qu'il fallut y renoncer dès la 
seconde année. 

L'armée prussiennis fait une nouvelle acquisi- 
tion , dans le genre de celles dont on renrichît 
depuis qifatre mois : c'est le prince Eugène de 
Wurtemberg. Il a commencé par un libertinage 
excessif; il s'est distingué ensuite dans le métier 
de caporal schlagy et en portant la sévérité de la 
discipline jusqu'à la férocité. Tout cela ne lui foi" 
sait pas une grande réputation : il fut à Paris, et 
se précipita dans le baquet de Mesmer, professa 
ensuite le somnambulisme, et continua par une 
pratique suivie des accouchements. Ces différentes 
mascarades accompagnaient et couvraient le véri- 
table objet de son ambition et de sa ferveur, qui 
est d accréditer la secte des illuminés , dont il est 
un des chefs les plus enthousiastes. On vient de lui 
donner un régiment qui le rapproche de Berlin. 
Sa fortune ne lui permet pas d'y vivre tout-à-fait; 
mais sa position lui permettra d'y faire des courses, 
et il sera utile aux pères de la nouvelle église. 
Ardent, singulier, actif, il parle comme une py- 
thonisse ; il entraîne par une élocution forte et 
extatique; des yeux quelquefois hagards, ton- 
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jours enflammés, une physionomie profondément 
émue; c'est en un mot un de ces hommes que les 
hypocrites et les jongleurs mettent en avant avec 
succès. 

a3 à midi. 

Je viens d'avoir une conversation très à fond et 

presque sentimentale avec le prince Henri 

Il en est au découragement le plus complet, soit 
pour lui^ soit pour son pays. Il m'a confirmé tout ce 
que je vous ai mandé, tout ce que je vous mande. 
Torpeur dans les opérations , tristesse à la cour, stu- 
péÊEiction des ministres, mécontentement univer- 
sel. On projette peu ; l'on exécute moins encore. 
Quand on dit que les affaires languissent , on donne 
gravement pour raison que le roi est amoureux , 
et que la vigueur de l'administration tient à la fai* 
blesse de mademoiselle de Voss ; qu'il est bien ri- 
dicule de suspendre ainsi les affaires de tout un 
royaume , etc. , etc. 

Le directoire général, qui devrait être un conseil 
d'état, n'est qu'un bureau d'expéditionnaires pour 
le courant. Si les ministres font une proposition , 
on ne leur répond pas ; s'ils représentent, on leur 
donne des dégoûts. Ce qu'ils devraient faire est si 
loin de ce qu'ils font, que l'avilissement de leur 
dignité occasionne des réflexions désagréables. Ja- 
mais on ne produisit plus vite une opinion publi- 
que que Frédéric - Guillaume , dans un pays où il 
paraissait n'en pas exister le germe. Le prince 
Henri ne voit nul remède aux vices de l'intérieur ; 
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mai» il n'est pas iinjuiet pour le dehors, parce que 
le. roi est aujourd'hui tout •* à -» £ait décidé pour la 
Frwcev et plus encore sans confiance pour les £eiu- 

teurs du parti anglais Prenez bien garde que 

ceci est la version du prince , à laquelle au reste 
je ne suis pas éloigné de croire, si nous ne gâtons 
pa6 nos propres chances^ 

Au reste, ce que les papiers publics annoncent 
des voyages dji prince Henri est sans fondement. 
Quelques velléités pour Spa et la France ; nul pro- 
jet arrêté. Une espérance vague qui ne peutmourir, 
malgré les coups qu'on lui porte , le retiendra à 
Reinsberg; les anné^ se succéderont; le moment 
du repos viendra; l'habitude l'enchaînera dans son 
glacial château, qu'il vient d'augmenter et de ren- 
dre plus commode. Joignez à ces différentes causes 
un caractère nul , une volonté instable comme les 
nuages, des incommodités fréquentes, et une cha- 
leur d'imagination qui l'épuisé. Ce qu'on désiresans 
succès tourmente plus que ce qu'on exécute s^^ 
peine. >a • 

On va nommer un second ministre en Sitésie. 
Un seul est une espèce de vice - roi ; il est dange- 
reux, dit-on, de voir par Iqs yeux d'un seul. Dwide 
et impera. C'est encore à cela qu'ils en sont en po- 
litique. 

Le prince Frédéric de Brunswick intrigue pro- 
digieusement contre le prince Henri et le duc son 
frère ; on ne sait ce qu'il veut ; mais il veut , et cela 
lui donne une certaine importance envers cette 
tourbe si nombreuse qui ne conçoit pas qu'un 
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prince méprisable Vesi plus qu'un autre homme. 
Il ne peut être ni durablement utile ,«ni le moins 
du monde soit agréable soit estimable; mais, dans 
telle circonstance donnée , il pourrait être un es- 
pion nécessaire. 



LETTRE LIX. 

Berlin, a 6 déoombre 1786. 

• 

On parie d'une grande promotion, dans laquelle 
seront compris le prince Henri et le duc de Bruns- 
wick ^ comme feld-maréchaux ; mais le premier dit 
qu'il ne veut pas être feld - maréchal. Il s'est tou- 
jours opposé à ce que le duc le fût sous Frédéric II , 
qui ne voulait pas conférer ce grade aux princes 
d^ Mn sang» Cette alternative de hauteur et de va^ 
Wtéfi^idée même de sa ridicule comédie, ne le 
mànert pas loin. U compte partir au mois de sep- 
tembre pour les eaux de Spa , visiter ensuite nos 
provinces méridionales, et de là se rendre à Paris, 
PU il passera l'hiver. Tels sont ses projets actuels , 
et c'est une assez grande probabilité qu'il ne fera 
rien de tout cela. 

Le roi a déclaré qu'il ne placerait personne qui 
eût déjà des fonctions chez les princes. C'est là pro- 
bablement ce qui a fait sortir le comte Nostitz de 
chez le prince Henri. Ce comte est une espèce fort 
étrange. 
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D'abord envoyé en Suède, où il se fit le chef de 
quelques n^nistres du second ordre y mécontent 
des lois sévèces de l'étiquette, il vécut maussade- 
ment dans une place qu'il exerça sans talents. A 
son retour il se fit nommer l'un des gentilshommes 
pour accompagner le prince royal en Russie , et 
oublia de demander soï| agrément. On le regarda 
comme un surveillant incomtnode ; on le produisit 
avec économie; de là humeur, plaintes , murmures. 
Le feu roi l'envoya en Espagne , où il aidlieva de 
dissiper son bien. Les négociants d'Embden et de 
Kœnigsberg demandent que les Espagnols dimi- 
nuent les droits sur je ne sais quelles marchandises. 
Le comte Nostitz sollicite, négocie, et bientôt écrit 
(c que le nouveau tarif est tout à l'avantage des su- 
ie jets prussiens. » Le roi fait remercier la cour 
d'Espagne. Heureusement Je comte Finchestein , 
qui n'avait pas reçu le tarif, suspend les remercî- 
ments. Le tarif arrive. Les négociants prmri(Biis 
étaient plus chargés qu'auparavant. Fureur dtlYf^, 
rappel subit de Nostitz ; il arrive à Berlin attûs ion 
bien, qu'il avait dissipé, sans sa considératiolk^ qii'U 
avait perdue, sans espoir pour l'avenir. L»f»rinoe 
Henri le recueille dans son palais , asile ouvert à 
tous les mécontents ; il y reste dix-huit mois , et s'y 
montre ce qu'il avait été partout ailleurs: esprit de 
travers , immoral , plein de disgrâces , ne sachant 
point écrire, ne voulant point lire; vain comme un 
sot, colère comme un dindon, étranger à toute es- 
pèce de place , parce qu'il n'a ni principes , ni sé- 
duction, ni lumières. Tel que le voilà, cet insipide 
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mortel , véritable héros de la Dunciade, sera nommé 
dans quelques jours ministre pour l'électorat de 
Hanovre. On dit , pour excuser ce choix bizarre , 
qu'il n'y a rien à faire dans ce poste ; mais pour- 
quoi envoyer un homme là où il n'y a rien à faire? 
Madame Rietz, celle des maîtresses qui a résisté 
le mieux à l'inconstance des hommes et aux intri- 
gues de la~ garde - robe , a demandé modestement 
au roi le margraviat de Schwedt pour retraite , et 
quati^ {^tilshommes pour faire voyager son fils, 
con^e im^ fils de souverain. Cette hardiesse n'a 
pas déplu au roi , qui avait été blessé de la de- 
mande d'une terre. Il a trouvé sans doute qu'on 
le respectait beaucoup , puisqu'on lui faisait des 
propositions si honorables. 

Ses anciens amis ne peuvent plus obtenir une 
minute d'audience ; les portes sont d'airain pour 
eux. Mais un comédien appelé Marron , maintenant 
auliiSl^teà Verviers , est venu solliciter sa protec- 
tioii^iUfca choisi le moment où le roi montait en ' 
voiMlvéïïfia majesté lui a dit : Plus tanl^ plus tard, 
n àttradr^ie roi revient, le fait monter dans ses 
appartements , cause avec lui un quart - d'heure , 
pirend sa requête , et lui promet ce qu'il demande... 
Non, jamais, jamais le goût des petites gens ne s'é- 
moiutsera, et les valets feront tout. Aussi donne^t-on 
publiquement à Welner le sobriquet de vice - roi ^ 
au de petit roi. 

. Levéritable a écrit au général de^ la gendarmerie 
(de Pritwick) que plusieurs de ses officiers jouaient 
les jeux de hasard; que ces jeux étaient défendus; 

M. VI. 1212 
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qu'il renouvelait les défeûses^ sOus peine, la pre- 
mière fois, d'aller à la forteresse; la seconde^ d'être 
cassés. L'avU et la menace étaient pour le général 
lui-même , qui a perdu beaucoup d'argent avec le 
duc de Mecklenbourg. 

On assure que le duc de Brunswick sera ici du 
6 au i5 janvier. Mais Archimède lui-même deman- 
dait un point d'appui, et je n'en vois à Berlin d'au- 
cune espèce. On y a de^tvelléités , et pas une vor 
lonté, et les velléités mêmes y sont incQ||én|ntes, 
contradictoires, précipitées. On n'y sait 'p%&^ ogi n'y 
saura pas délier un chaînon après l'autre, ni sur^ 
tout mettre la cognée au pied de l'arbre parasite 
et vorace ; car c'est l'agriculture qu'il faut encou- 
rager, surtout dès que Ton renonce à pressurer le 
comnierce, dont l'oppression a jusqu'ici fait venir 
de l'or, grâce à la situation des états prussiens: et 
comment encourager l'agriculture dans un pays 
où la moitié des paysans çst attachée à la glèbe , 
comme en Poméranie , en Prusse et ailleurs ? 

Une grande opération serait de diviser tes do- 
maines royaux en petites fermes , comme ont ùài 
en Angleterre depuis si long - temps les seigneurs 
terriers. Ce sont là de ces choses qui importent 
beaucoup plus que tous les règlements de com- 
merce; mais il y a tant d'intéressés au contraire et 
une si forte habitude de servage, qu'il faudrait des 
têtes, une énergie et une suite dont je ne vois pas 
même le germe ici , pour essayer de ce régime. H 
y faudrait aussi plus de lumières qu'il n'y en aura 
de long-temps pour croire qu'il n'y a point de ville, 
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poiaoA tk pnmnod qui ne cotn&eattt de grand coeur 
k payer l^u .roi beaucoup pihis que ce qu'il en retins 
de revenu net., s^il Tonloit la laiteer se icotîser pour 
cet efifel^ en surveillant pourtant touîours la msi^ 
niàre dont.se £erdit cette ootisalion, pour que les 
ntaigistrats et la noblesse nk>pptimassent pas lé 
peuple, et qu'alo3?s tous 1^ sujets gagneraient les 
trois quarts des frais >de perceptioa et Taffranchis* 
semeat de toutes ies gériki indignes que la iégis-* 
latîo9|lfi4iak d'à présent leur impose. Encore faothil 
faôeM^liei^tef que ce n'est pas ici comme chefi^nous^ 
eik le Ibods , la masse de la richesse nationale est 
rt l^niàiide, grâces à llexcellence du sol ^t du climat^ 
k la correspondance des parties ^ etc. ^ ett. , qu'on 
peat faucher d'aussi près que Van veut ^ pourvu 
que l'on ioe fasse pas des fourneaux pour Jwrûler 
la terre; qu'il ne &ut que diminuer les>frai6 de p^r» 
ceptîon ; qu'aucun autre allégemeiit n'est néccs* 
mire; que même 09 ipeut prodigieusement imposer 
enoore^ pourvu que l'on impose bien.,., ici, et sauf 
deuxKm trois provinces auplu&ylabase est siiétnoitei 
le sol si mfécond, si noyé, «i avanie, que c'est à 
l'autorité tutélaire à faire la plus grande partie de 
tout ce qui peut réconcilier la nadune avec cet len- 
faoA disgl*acîé : il n'y a pas jvisqu'à Jn division^leâ 
domaines, cette opération si £6eo]»de «m ressources 
de tout genre, qui eKîgerait les ]plus fortes avan* 
ces.; car les ateliens de l'agriculture miM peut-être 
eeux -de tous à qui les bras suiâsent le moins : m^ 
dépeUdammenr de ce ^ttand potiir deirue, inj/im^ê 
ffni/ïûu>^ , <qâ'ii faut considérer ki^ où l'on n'a pafS 
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des Pyrénéei^*, des Alpes , des fleuves , des mers 
polir remparts , et où avec six millions de sujets 
on veut et on doit à un certain point avoir deux 
cent mille hommes armés. Or il n'y a plus à la 
guerre que le courage de l'obéissance , et Tobéis* 
sance est une idée innée chez le paysan serf; de 
sorte que la plus gran<|e force de cette armée est 
peut-être que le lien féodal concourt avec le lien 
militaire. IndépendamoiAÉit de cette considération 
vaste, que je développerai ailleurs, ce nScsi^ donc 
pas le tout que de faire comme tel ou tâ«eig|ieur 
russe et polonais , et de dire : « Je vous affiran- 
« chis ; » car les serfs diraient ici comme là : « Grand 
« merci de votre affranchissement, nous n'en vou- 
« Ions pas, » ou même de leur distri^uA des terres 
gratuitement; car iis^diraient : «Que voulez-vous 
« que noiis en fessions ? » On ne peut établir des 
propriétaires et des propriétés que par des avan- 
ces, et des avances coûtent ; et puisqu'il y a si peu 
de gouvernements qui^ sachent semer pour recueil- 
lir^ celui-ci ne commencera pas. Il ne parait pas 
probable que l'aurore de la saine économie poli- 
tique luise ici. 

Il est à peu près public maintenant que M. le 
comte d'Ëstemo part au mois d'avril pour la France. 
Je laisse à votre délicatesse et à votre justice à 
prononcer si je puis rester ici le surveillant d'un 
chargé d'affaires. On pourrait m'en donner en son 
absence les fonctions, que je n'accepterais assuré- 
ment pas sous un ministre par intérim , et cela 
n'exigerait même que la simple précaution d'accré- 
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cliter secrètement; mais comme on ne le fera pas, 
vous sentez que c'est une nouvelle et très -forte 
raison pour partir vers ce temps-là. Us se connais* 
sent mal en. hommes, ceux qui voudraient ne faire 
de moi qu'un nouvelliste, et surtout ceux qui es- 
péreraient m'y faire consentir tacitement ou non. 

P. â. Le pomte de Masanne , fervent illuminé , 
est grajpdHnaitre de la maison de la reine. Welner. 
a soupe Bsant-hier avec elle à la place d'honneur, 
c'est-A-dire vis-à-vis d'elle. S'il se livre aux désirs 
de cette indécente vanité, il sera bientôt perdu. 



LETTRE LX. 



Du 3o décembre 1796. 

La journée d'hier est mériorable pour un ob- 
servateur. Le comte de Briilh , étranger catholi- 
que, prenant son rang dans l'armée prussienne, a 
été installé dans sa place de gouverneur, et la ca-^ 
pitation a été intimée. Cette capitation , si haute- 
ment respuéé , maintenue avec tant d'opiniâtreté ^ 
démontrée vicieuse dans le: principe , impossible- 
dans l'exécution , stérile dans le produit^ annonce 
tout à la fois la honteuse nullité du directoire gé- 
néral qui. s'y est opposé hautement, et le souve- 
rain crédit d'un subalterne qui a résisté à ses chefs. 
Comment supposer que le roi a été trompé sur 
l'opinion publique dans une t>pération si univer- 
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fdkmeiit blâmée? Cantuiaest Fncuacry pnûqneses 
minîstFea mêmes l'ciit mrerû qo'il allaii éloigner, 
peut-être poor jamais , dès lesprenqiers «loisde 
•on arénement , le titce de Bitm^jÉùmé^ ifOLÎl a tKit 
désiré ? Yoilà toot a^ moms la douteuse aupote 
d'un règne nébuleux ! 

La reine n'est pas oûjbtente de ce choix de M, de 
Brfilh. Elle ne Test pAs davantage dt^FéocMiotnie de 
sa maison ; aussi recommenee-t-eUe à n^aôre des 
dettes. Elle n*a, pour toutes ses dépemëtf quelcon- 
ques, que cinquante et un mille écus. H est difficile 
qu^avec une somme aussi modique die concilie ses 
besoins réels , ses goûts généreux et ses nombreux 
caprices. Ses yeux , fermés sur les amQurs du roi , 
sont ouverts sur le désordre de son intérieur. 
Avant-hier il n*y avait point de bois pour les che- 
minées de ses appartements. L'intendant de sa mai- 
son pria celui de la maison du roi de venir à son 
secours. Le dernier #excusa sur la petite quantité 
qui lui en restait. D^où vient cet indécemt désor- 
dre? De ce que Fétat de consommalion arrêté par 
le leu roi suppose la reine et ses enfants à Post» 
dam* Depuis sa mort personne n'a pensé au sup- 
plémtfibt nécessaire. Ces anecdotes, si futiles en 
elle^-memes , prouvent à quel pomt est postée la 
«tonchalaoce et le déHaïut de combônaison. 

On attendait le comte de Briilh pour monterla 
maison des princes. Comme il est criblé de dettes j 
et ruiné en aa qualité de noble* saxon , â a fallu 
que le roi fit payer une somme de vingt mille écus 
à Dresde, pour . sa4;îsfaiire à'Ses» dettes «r^rdes. On 
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est fort partagé sur son compte. La seule chose 
dont on convienne unanimement, c'est qu'il est du 
troupeau des élus (visionnaires) , et qu'il joué très- 
bi^ du violon. Ceux qui l'ont connu il y a quinze 
ans s'extasient sur son amabiKté. Ceux qui le con- 
nais^nt de plus fraîche date se taisent. Ceux qui 
ne le connaissent point ^|^ tout disent que c'est 
le pluëîiimablçdes hommes. Son élève sourit quand 

on le vanjte Au reste , c'est , assilre - 1 - on , le 

grand-<iac de Russie qui l'a donné, et qui compte 
le preadre aussitôt qu'il pourra. 
• Le prince royal vaudra bient6t la peine d'être 
observé. Ce n'est pas seulement parce que son 
grand-onde a tiré son horoscope dans ces termes ; 
lime recommencera; car itne voulait peut-être que 
signaler son mépris pour le roi actuel. C'est par 
tout ce qu'on annonce en lui du caractère beau, 
mais disgracieux ; gauche , mais doué de physiono- 
mie ; impoli , mais vrai : il demande le pourquoi 
de tout; il ne se rend jamais qu'à un pourquoi 
raisonnable ; il est dur et tenace jusqu'à la féro- 
nté; et cependant il n'est pas incapable d'affection 
et de sensibilité. Il sait déjà estimer et mépriser. 
Son dédain pour son père tient de la haine , et il 
le dissimule assez peu. Sa vénération pour le feu 
T€À tient de l'idolâtrie , et il l'affiche : peut-être ce 
jeune homme a-t-il de grandes destinées ; et quand 
il serait le pivot de quelque révolution mémorable, 
les hommes qui voient de loin n'en seraient pas 
surpris. 

De Laun^y part enfin , et je crois , grâces tuii- 
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quement à la peur qu'oat les ministres , ou plutôt 
Welner, que le roi, dans un moment d'ennui ou 
d'embarras , ne le reprenne. On ne lui a donné son 
congé qu'à condition qu'il abandonnerait vingt- 
cinq mille écus d'arrérages qui lui sont dus sur 
son traitement. C'est une escroquerie honteuse. 
On exige son serment ijpjj^'il n'emporte aucuns pa« 
piers relatifs à l'état. C'est là de la.;pîtoy aille fai- 
blesse; car que vaut un tel serment?. Il peut vous 
donner des notes utiles ou plutôt curieuses; cet 
homme est d'ailleurs . rien , moins que rien; il ne 
se doute pas des éléments de son métier; il a l'élo- 
çution embrouillée, les idées confuses; en un mot, 
il' ne pouvait jouer un rôle que dans un pays ou 
il n'avait ni juges ni rivaux. Ce n'est pas au reste 
un homme méchant, comme on le dit; c'est un 
homme très-faible et très-vain ; voilà tout. U a fait 
le métier de bourreau, sans doute; quel financier 
ne le fait pas ? Mais où est la justice de demander 
Compte des tortures que le bourreau a exercées 
en vertu des arrêts dont il était l'exécuteur? 

Il vous prédira des déficit dans les revenus, et 
il n'aura pas tort ; mais ce qu'il ne vous dira pas 
peut-çtre , et ce que je crois très-vrai , c'est que les 
principes d'économie, conservateurs de ce pays, 
sont déjà sensiblement altérés. Le service est plus 
cher, les maisons des princeai plus nombreuses, 
l'écurie mieux montée, les pensions plus multi-^ 
pliées , les arrangements plus coûteux, les appoin-^ 
tements des ministres étrangers à peu près doublés, 
les moeurs plus élégaptes, etc. La plupart de ces 
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dépenses étaient nécessaires. Le mal est qu'on ne 
songe pas à augmenter en proportion le revenu, par 
les moyens lents, mais vraiment productifs, et 
qu'on paraît ne pas tabler sur les déficit , ce qui 
fera en dernière analyse un mécompte immense ; 
de sorte que , sans guerre , un long règne qui sui- 
vrait; le régime actuel ^urrait venir à bout du 
tré$a^ Ce ,ik'est point une prodigalité fastueuse 
qui exciterait des murmures, et contrasterait avec 
l'avavias. personnelle du roi , que l'on doit craindre. 
C'est un écoulement insensible ,' mais continuel. 
Jusqu'ici le mal est peu considérable , et ne frappe 
personne sans doute ; mais je commence à avoir 
l'ensemble . du pays dans la tête, et je vois cela 
plus distinctement que je ne le. puis dire. 

Le feu roi était dans l'usage de donner tous les 
ans, le a4 décembre, des présents à ses frères et 
sœurs T cela formait en masse une somme d'à peu 
près, vingt mille écus ; le roi neveu les a supprimés. 
Une habitude de quarante ans avait accoutuméJes 
oncles à considérer ces dons gratuits comme une 
rente; ils ne s'attendaient pas à donner les pre- 
miers l'exemple de l'économie , ou plutôt à en ser- 
vir. Au reste , fidèle à sa manière de faire des pré- 
sents , le roi a gratifié du cordon jaune le duc de 
Couriande. Il est difficile de prostituer plus indi- 
gnement son ordre. 

A cette lésinerie du métal , à cette prostitution 
de la monnaie morale , on peut opposer des exem- 
ples d'une facilité assez prodigue. La maison du 
juif Éphraïm avait fait payer à Cônstantinople 
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dew cent mille écus pour le compte du roi, pen- 
dant la guerre de sept ans. Cet aident était destiné 
à cprrompre quelques Turcs ,^ et le but fut ngianqué. 
Frédéric II a toujours remis le paiement de cette 
«omnae. Son successeur l'a fsiit rembourser hier 
aux béritiers d'Épbraïm. 

! Un sellier , créancier 4e cinquante ans du feu 
roi , qui n'a jamais voulu payer ses dettes defjjjbince 
royal, demande au roi actuel une somme ^de trois 
mille écus. Il met au bas de la requête : Ptijrez à 
J^ instant à six pour cent. 

Le duc de.Holsteinbeck va enfin à Kœnigsberg 
commander un bataillon de grenadiers. J'ai peint 
aiUeiurs ce prince insignifiant, qui sera jeune 
homme à soixante ans, et ne fera jamais ni mal 
aux enqiemis de l'état ni bfen à ses amis particuliclfs. 



LETTRE LXI. 

» ■ 

^ Du i*' janvier 1787. 

Le roi vient de donner son ordre à quatre de 
ses sujets : l'un est le garde de son trésor ( M. de 
Biumenthal), ministre fidèle, mais obtus; l'autre 
est son grand écuyer ( M. de Schwerin ), plat bouf- 
fon sous le feu roi , homme nul toute sa vie , brouil- 
lon, inepte, auquel on a commencé, sous le nou- 
veau règne , par ôter le soin des écuries ; le 
troisième est son gouverneur, âgé de quatre-vingts 
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{ui^, éloigné depuis dix -huit, sans talents, sans 
services , aans dignité , sans estime pour acm> élève ; 
et c'est peut-rétre la première marque d un sens 
droit qu'il ait donnée; le dernier, qui n'est pas 
en<2ore déclaré, est le ccHnte de Bnilh, récompensé 
ainsi par des décora^ns à la suite de dons plus ef* 
leotiAk, avant d'être entt*é en exercice^ Quelle pro-* 
stitujtiott d'honneurs ! quelle prostitution, dis-je^ 
car b prodigalité seule est une prostitution! 

Parmi les autres grâces , on distingue un prêtre 
visioonaire, prédicant effronté, couché sur l'état 
dtfs gratifications pour deux miUe écus ; le baron 
de BodesQ,^ renvoyé de Cassel, espion de police à 
PaiFis , connu à Berlin pour voleur, filou , faussaire, 
capable de tout, excepté de ce qui est honnête, et 
dbnt le roi lui-même a dit: C'est un coquùè^ décoré 
de la clef de chambellan ; des pensions sans nom- 
bre à des êtres obscurs ou inlajnes; les académi- 
eiena Welner et Moulinés nommés directeurs des 
finances de l'académie Toutes ces faveur» an- 
noncent un prince sans tact, sans délicatesse, sans 
estime de luirméme ni de ses dons , sans soii\ de 
sa glaire , sans égard pour l'opinion , aussi propre 
à décourager ceux qui sont quelque chose qufà en- 
hardir ceui« qui ne sont rien ou pis que rien. 

Le mépris public est le digne salaire de toutes 
ces œuvces. Il point tous les jours davantage. On 
n'en est déjà plus à cette espèce de stupeur 4fai le 
précède. On étî^it d'abord étonné de voir le roi fi- 
dèle à la comédie, fidèle au concert, fidèle k son 
ancienne maîtresse, fidèle àk nouvelle, trouvant 
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des heures pour voir des estampes, des meubles, 
des boutiques de marchands , pour jouer du vio- 
loncelle ^ pour s'instruire des tracasseries des dames 
du palais, et cherchant des minutes pour écouter 
les ministres qui agitent sous ses yeux les intérêts 
de l'état. Maintenant on s'étonne si quelque sottise 
d'un genre ueuf , ou quelque péché d'habitu^fd n'a 
pas consumé une de ses journées. l ' '='V 

Aujourd'hui ont paru les nouveaux uniformes 
inventés par le iK>i. Cet enfantillage militaire y^ck- 
paré pour le jour où les hommes ont le ridicule 
usage de se donner en spectacle , confirme l'opi- 
nion que le souverain qiii y attache tant d'impor- 
tance a ce genre d'esprit qui fait croire que le^^** 
rades sont quelque chose. Le cœur vaut-il mi^i( 
que l'espirit? on commencé' à en douter. t' 

Lé comte Alexandre de Wartensleben, ancien fa- 
vori du roi actuel , mis pour lui à Spandaw, appelé 
du fond de la Prusse à Berlin pour commander 
les gardes, vient d'être placé à la tête d'un régi- 
ment à Brandebourg , et perd à cet arrangement 
cent louis de pension que lui faisait le roi étant 
prince royal. Cet officier franc et véridique est 
étran]|er à la secte en faveur; et, après avoir lan^ 
gui dans une espèce d'oubli, finit aiiifi par un trai- 
tement qui n'est ni disgrâce ni récompense. On 
prend assez généralement cela pour une preuve 
déplorable que le roi ne sait du moins ni aimer ni 
haïr. 

On a persuadé à mademoiselle de Voss qu'il était 
plus généreux de défendre une sottise à son amant 
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que d'en profiter. C'est ainsi qu'on nommait pu- 
bliquement ce mariage , qui fut devenu le sujet 
d'un reproche éternel lorsque l'ivresse de la pas- 
sion aurait été amortie. La belle deviendra donc 
riche, comtesse, souveraine peut-être des volon- 
tés de son amant , mais non pas son épouse : son 
influence, au reste, peut amener de grands chan- 
get&eÉrts, et dans un autre pays rendrait le comte 
de Sfehulenibourg ( gendre du cotnte Fînchestein ) 
ibinistre principal. Il se conduit très - habilement 
pour s'attacher Struensé , qui loi apprend son 
métier avec une si grande clarté, que le comte croit 
k savoir. Il a d'ailleurs l'esprit exercé , de l'apti- 
tude au travail, de l'ardeur, de la suite et de l'é- 
nergie : aidé de son faiseur, il lie trouvera de dif- 
£^tés à rien , et c'est là ce qu'^1 faut à ce roi-ci ^ 
dont Famé est faible et lâche , comme il le fallait 
à l'autre , toujours inspiré par le sentiment de sa 
supériorité : q|i n'en a pas un besoin si grand 
pour régner sur des topinamboux. 

Le mémoire contre la capitation, qu'ont signé 
MM. de Hertzberg , de Heinitz , d'Arnim et de 
Schulembourg , finit par ces mots : « Cette opéra- 
tion, qui alarme toutes. les classes de vos sujets, 
efface dans leurs cœurs le surnom de Bien-Àimé , 
et glace le courage de ceux que vous avez appelés 
dans votre conseil, d Struensé a de son côté fait 
parvenir deui; pages de chiffres qui démontrent 
les méccmiptes qui se trouveront infailliblement 
dans la perception- MM. de Werder, Gaudi, et 
probablement Welner, s'obstinent, et le roi, qui 
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n'a m la force de résister au grand nombre, ni 
celle de reouiier^ ti'ose pas eDoore pronoticar. 

Il part le iB lévrier pour Postdam^ ou H se prô« 
po&e , dit «^on , de demeurer le reste de l'année ^ 
eKoeptéi-le temps des voyages en «Silésie «t en 
Prusse. 

. P. S. Z€ soir. Le roi a nommé aujourd'hui k 
l'ordre le duc de Brunswick feld - maréchal. C'est 
assurément le premier de ses choix qui lui ait fait 
honneur, et tout le monde a j\pprouvé qu'on eût 
fait une promotion pour ce pripce seuL 

a janvier. 

L'envoyé de Hollande m'a jet;é dans uii grand 
embarras et un étonnément qui n'est pas iïK>itidlie^ 
Il m'a demandé nettement si j'approuverais t{lie 
l'on travaillât à me faire accréditer pour traiter 
avec, madame la princesse d'Orange à Nimègtie. Si 
me tromper pouvait le conduire à quelque chose, 
j'aurais pu croire qu'il voulait me* faire parler ; 
mais cette phrase a été accompagnée de tant de dé- 
tails , tous vrais et de boni»e foi , de tant de con* 
fidéttices de tout genre, d'uwe série d'anecdotes si 
raisonnées et si décisives, que j'ai pu êt*^ enfibar-' 
rassé à expliquer cette espèce de lubié , mais non 
pas douter de la candeur du ministre. Après cette 
première considération j'ai hésité si je voiis en par- 
lerais, dans la crainte que l'on ne m'ittapu^t la 
présomption d'avoir voulu rivaliser avec M. de 
Renneval ; mais, outre que mon chiffre passe sous 
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les yeux de mon sage ami avant de tcmber dans 
les mains du coi ou de ses ministres, et qu'ainsi je 
suis sûr qu'il ne laisserait pas ce qui pnirrait me 
compromettre inutilement y je n'ai pat cru qu'il 
pût être de mon devoir de taire une ouvertare 
d'un genre si singulier. Ce que je dois ajouter, me 
référant d'ailleurs à de plus grands détils après la 
longue conférence que j'aurai avec luiiemain ma^ 
tin , c'est que , si k France n'a pas d'ariére-pensée, 
et ne veut qu'affaiblir le stathouder , le manière à 
ce que son influence ne puisse plus servir les An- 
glais^ les patriotes ne sont pas, à beucoup près, 
aussi simples dans leurs intentions. Jai la preuve 
que de 1784 à la fin de 1785 ils ont té en corres- 
pondance secrète avec le baron de Rede, et qu'ils 
ont cessé précisément au moment )ù le baron 
leur a écrit : « Faites vos propositiois ; j'ai carte 
ce blancbe de la princesse ; à ce prix leroi de ^u6se 
« vous k*épondra du prince. » Que M. ce Rennevai 
ne puisse pas. .réussir ; que ce soit une afTaire 
échouée tani qu'on négociera au lieu aarbitrer ( ce 
sont ses mots, et ils me paraissent remrquables ) ; 
que l'implacable vengeance du duc delà Vauguyon 
vienne de ce qu'il a osé être amoureix de la pmi'- 
cetee, et en a été éconduit... c'est cepie je lusse 
à ceux qui peuvent juger de la vérif de ces allé- 
gations ; mais je xlois répéter mot par mot cette 
phrase du baron de Reede : a M. d' Galonné est 
c< cojlfitre nous , et son ennemi nous ind les bras ; 
A cependant que veut-il ^* M. de Calone ? être mi- 
A nistre des affaires étrangères ? Un succès de pa*- 
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« cjâcatioc en Hollande fera mieux pour lui dans 
it ce cas que la continuation des troubles, qui peu- 
ce vent alUmer un grand incendie. Je demande ca- 
' « tégoriqu?!ment réponse à la question suivante : 
«( Si l'on pDuve à M. de Galonné que le stathouder 
<c est reveni de bonne foi à la France, ou, ce qui 
« est la mène chose , qu'on l'y liera de force , ne 
ic sera-t-il phs contre nous ? ou a-t-il quelque inté- 
« rét particilier que nous heurtions? et ne peut-il 
« pas s'en expliquer ? Assurément il a quinze et 
<c bisque suiM. de Breteuil, que nous avons tou- 
« jours haï t méprisé. Pourquoi veut -il gâter sa 
« partie ?» 

J'ai réponlu à tout cela nécessairement un peu 
dans le vagu*; je lui ai dit que M. de Caloifne sui- 
vait certainenent dans les affaires étrangères-la 
ligne de M. le Vergennes ; que le premier , bien 
loiïi de cont)iter la place du second , le soutien- 
drait de toutes ses forces si, par impossible, il en 
avait besoii; qu'un contrôleur général ne pouvait 
jamais désinr que la paix et la politique calment 
tranquille ; |ue j'ignorais si M, de Galonné avait 
en HoUandades faiseurs particuliers (c'est un fait 
que m'a assijré positivement le baron de Reede, et 
c'est probab^ment là ce qui lui a fait venir l'idée 
de me substiuer à leur place), mais qu'il me croi- 
rait fou si je iii parlais de telle chose, et qu'ainsi, 
dans le cas |*ès- invraisemblable où madame la 
princesse d'Qange , sur sa parole à lui Reede , se- 
rait susceptihe de prendre en moi quelque con- 
fiance, il fallai qu'elle le fît dire par une voie tout- 
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à-£ait étrangère à moi, par la Prusse, par exemple, 
mais qu'il était loin de toute probabilité que l'on 
pût vouloir substituer un homme inconnu dans 
cette carrière à ce que nous aviotis de plus réputé. 
Le baron de Reede a persévéré, ajoutant au reste 
qu'outre que M. de Renneval ne pouvait pas i"ester 
long -temps là, dans tous les cas on s entendrait 
mieux^^piand la princesse parlerait avec confiance ; 
que la: confiance était un sentiment qui ne se 
commandait pas, et qu'elle n'aurait jamais pour ce 
négociateur.... Enfin- il m'a demandé sous le plus 
gra^d secret une conférence que je n'ai pas dû re- 
fuser, ce me semble, et toute sa conversation m'a 
démontré bien deux choses ; la première , qu'ils 
croient M. de Galonné entièrement tourné contre 
euxiet le ministre influent dans cette rixe politi- 
que ; la seconde , qu'ils le croient trompé. Je me 
persuade d'autant plus que cet aperçu est vrai , 
qu'il a fort insisté pour que, lors même que je ne 
recevrais pas des ordres pour me rendre en Hol- 
lande ^^ je passasse par Nimègue en retournant à 
Paris, afin qu'aidé des seuls gages de confiance que 
je recevrai de lui, je pénètre assez dans celle de la 
princesse pour pouvoir rapporter à M. de Galonné 
le véritable état de situation et des bases pour une 
conciliation solide et sincère. Ge n'est donc pas tant 
un autre homme que M. de Renneval qu'ils veu- 
lent , qu'un autre G*** , eu affidé particulier quel- 
conque de M. de Galonné. Je finirai par deux re- 
marques peut-être importantes: i°Mes sentiments 
et mes principes de liberté sont si connus, qu'on 

M. VT. 9.3 
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ne peut pas me regarder comme stathoudérien ; 
on veut donc de bonne foi s'accommoder à Nimè- 
gue ; et le succès de cet accommodement ne vau- 
dra- t-il pas mieux à M. de Galonné que les machi- 
nations de M. de Breteuil ? Pourquoi ne voudrait-il 
pas avoir le mérite de cette pacification , si elle est 
nécessaire , et ne l'est - elle pas à un certaiQ point 
dans la situation politique de TEurope ? :. 

2<> La province de Frise a toujours été anti-sta- 
thoudérienne ; elle commence à se rapprocher du 
prince. Ne serait-ce pas qu'on a eu la maladresse 
d'attaquer le stathoudérat sur une ligne hostile 
pour les province^, où ni la noblesse ni les ré- 
gences ne veulent ni ne peuvent vouloir le boule- 
versement absolu de la constitution ? et ne se lais- 
serait-on pas entraîner trop loin par la province 
de Hollande? 

Ces deux considérations , que je pourrais appuyer 
d'uup grand nombre de détails confirma tifs , valent 
peut-être la peine d'être pesées; Je vous enverrai, 
le courrier prochain , le résultat de notre confé- 
rence ; mais si l'on a des ordres , ou des avis , ou 
des directions à me donner à cet égard, il est né* 
cessaire de ne pas me faire languir; car ma posi- 
tion envers de Reede est embarrassante , puisque 
je n'ose ni rebuter ni accueillir des avances qu'as- 
surément je ne provoquai jamais , et que y par la 
situation bien constatée du cabinet de Postdam , 
il était même impossible que je provoquasse, quand 
même j'en aurais eu la témérité. 

Noldé m'a déjà écrit plusieurs lettres de Cour- 
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lande , et m'annonce pour le courrier prochain un 
chiffre important. Mais le résultat évident semble 
qu'il est trop tard pour sauver la Courlande ; que 
tout ce qu'il aurait fallu empêcher et prévenir est 
Eût, ou autant que fait, et que les meilleurs méde- 
cins ne peuvent que perdre leur temps en traitant 
des incurables. Le porteur de la lettre qui a fait 
partir Itoldé est un négociant de Liébau , nommé 
Immermann^ qui a 'été chargé de négocier un em- 
prunt d'argent en Hollande et ailleurs, mais qui, 
à ce que l'on dit , n'a eu aucun succès. On pense 
dans le pays que le duc y a mis des obstacles. La 
diète de Courlande va commencer en janvier. Il est 
à remarquer que, depuis deux ans, il n'y a pas eu 
de délégué de Courlande à Varsovie. 

On croit savoir de bonne part que quatre corps 
de troupes russes se mettront en marche pour se 
rapprocher seulement de la Crimée , dans le temps 
ou l'impératrice y sera , et ce n'est pas tant pour 
faire peur aux Turcs que pour éloigner des envir 
rons de Pétersbourg et des provinces septentrio- 
nales de la Russie, et surtout du grand -duc, la 
plus grande et formidable partie du militaire, afin 
de ne pas même s'exposer à la possibilité de quel- 
ques événements fâcheux ; car on redoute l'amour 
sans bornes du peuple russe pour leur grand^luc. 
(Mais si on a ces terreurs, pourquoi donc ce voyage 
si inutile , qui coûtera sept à huit millions de rou- 
bles? si inutile, dis -je, dans vos idées; car, dans 
les miennes , l'impératrice croit aller à Constanti- 
nople, ou elle ne partira pas.) Les troupes seront 

a3. 
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divisées en quatre corps de quarante mille hommes 
chacun. Les chefs de ces armées seront le feld-ma- 
réchal de Potemkin , qui aura le commandement 
immédiat d'un corps de quarante mille hommes , 
et la surveillance des autres ^ qui sous lui seront 
commandés par les généraux d'Elrut , de Michels- 
Sohn et de Soltikow. Le prince Potemkin a sous 
son commandement particulier et indépendant 
soixante mille hommes de troupes irréguîières dans 
la Cririiée. On se dit à l'oreille qu'il a le projet de 
se faire roi de ce pays et d'une bonne partie de 
l'Ukraine. ^ 



LETTRE LXII: , 

Du 4 jàDtier 1787. 

J'ai eu ma conférence avec M. le baron de Reede; 
elle a duré trois heures et demie ; et il ne peut pas 
me rester le plus léger doute surses intentions, 
après les confidences qu'il m'a faites et les pièces 
qu'il m'a montrées. Il paraît un bon citoyen, con- 
stitutionnel par principes , ami de la liberté par 
instinct , loyal et vrai par caractère et par habi- 
tude , serviteur de madame la princesse d'Orange 
par ses affections personnelles , plus qu'il ne l'est 
de son mari par état, qui voudrait finir ses tumul- 
tueux et inquiétants débats, parce qu'il verrait dans 
une pacification le bien de son pays et celui de la 
princesse dont il a la confiance. C'est aussi un mi- 
nistre passablement adroit , qui s'est abstenu de 
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faire des avances aussi long-temps qu'il a présumé 
que nos ménagemaits politiques pour la cour de 
Prusse donneraient un grand poids à Fintervention 
de cette cour , et qu'il parviendrait à la décider à 
parler ferme. Aujourd'hui qu'il sent bien que la 
considération du cabinet de Berlin est déchue , et 
surtout que le roi est désintéressé sur les affaires 
stathoudériennes, parce qu'il l'est sur tout, il frappe 
directement à la porte de la conciliation. 

Vous pouvez tenir pour probable, i ® que la prin- 
cesse, qui, en dernière analyse, décidera du dérioû- 
ment, du moins en très-grande partie, veut s'ac- 
commoder à un certain point , et se donner à la 
France , parce qu'elle craint enfin de jouer trop 
gros jeu pour sa famille ; i^ qu'elle croit M. de Ga- 
lonné le ministre influent sur l'esprit du roi , et 
l'ennemi personnel de sa maison; 3° qu'on a réussi 
à lui donner les plus fortes préventions contre sa 
bonne foi ; 4° qu'elle cherche cependant à s'en 
rapprocher, et qu'elle désire une correspondance, 
soit indirecte , soit directe avec lui , et un homme 
impartial et affidé, qui dans le pays ait sa con- 
fiance ; 5° que non-seulement rien n'est moins im- 
possible que de toucher aux règlements, sans les 
modifications desquels il est impossible de répri- 
mer l'influence stathoudérienne , mais qu'ils s'y 
attendent, en reconnaissent intérieurement la jus- 
tice , politiquement la nécessité ; et que le baron 
de Reede, en sa qualité de citoyen et des premiers 
au premier rang , serait fort fâché qu'on n'y tou- 
chât pas. 
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/ La raison du retour sincère de la princesse d'O- 
range, qui au reste n'a jamais été entièrement alié- 
née , c'est qu'elle désespère sérieusement ij'étre 
servie efficacement à Berlin. 

Celle de son opinion sur l'inimitié de M. de Ga- 
lonné est uniquement fondée sur son étrjoite liaison 
avec le rhingrave de Salm , qu'exagère celui-ci , et 
les propos inconsidérés de M. de C****, qui vérita- 
blement passent l'imagination , et que l'on croit 
l'affidé particulier de ce ministre. 

Ses préventions contre M. de Galonné viennent 
en très -grande partie des calomnies d'un certain 
Yandermey, qui avait formé je ne sais quelle en- 
treprise sur Bergue-Saint-Vinox'( pendant que ce 
ministre était intendant de la province ) , où il a 
échoué de manière à coûter plus de f 60,000 florins 
au stathouder, près duquel il a, pour s'exaiser, 
tout rejeté sur la défaveur de M. de Galonné. Ajou- 
tez que toutes les causes de mécontentement, de 
méfiance et d'animosité sont mises en fermentation 
par un M. de Portail, l'homme de M. de Breteuil, 
lequel de Portail blâme également M. de Veirac, 
JA* de G****, le rhingrave de Salm, M. de Henneval, 
le comte de Vergennes...., et tout ce qu'on a fait^ 
et tout ce qu'on fait, et tout ce qu'on fera, mais 
surtout M. de Galonné , qu'il donne pour l'incen- 
diaire des sept provinces , qui ne peuvent être 
sauvées , ainsi que l'Europe entière , sans la man- 
suétude de M. de Breteuil, le doux, le poli, le pa- 
cificateur. 

Quant au désir de la princesse de se rapprocher 



DE LA COUR DE BERLIN. SSl) 

de Ht, de Caloniie , cela m'est évident. L« baron de 
Reede est trop circonspect et trop fin pour avoir 
bât cette démarche auprès de moi sans être auto- 
risé , et voici probablement la généalogie de ses 
idées, qui vous expliquera suffisamment peut-être 
tout cet épisode. Il a aisément su que j'écrivais en 
chiffres ; il est intime ami de Hertzberg. Pour qui 
chi£fréhje ? A qui connaît notre terrain et la marche 
de nos affaires; ce ne peut être que pour M. de Ga- 
lonné. Dans quels principes? Le duc de Brunswick, 
qui a eu force conférences avec lui , ne lui aura 
pas laissé ignorer que mes vues de ce côté étaient 
toutes pacifiques. Alors, tout- à -fait déjoué par 
l'ignorance du comte d'Estemo , qu'il assure être 
complète à cet égard, ce qui, comme de raison , re- 
double encore en ceci sa morgue naturelle ; par la 
lourdeur de F***, qui vient péniblement étudier sa 
leçon chez lui, et ne va pas toujours la répéter de 
bonne foi ; bien convaincu que le crédit de M. de 
Hertzberg est nul , ra£fection du roi refroidie , l'in- 
fluence de son cabinet médiocre , il aura proposé 
à la princesse de tâter cette voie. 

Pour ce qui est du consentement, soit exprès, 
soit tacite , mais sérieusement arrêté , de toucher 
aux règlements, j'en ai vu la preuve dans les let- 
tres de la princesse , lues sur le déchiffré brut de 
la princesse ( car i| est bon de savoir qu'elle est 
très- laborieuse, chiffre, déchiffre elle-même, et 
fait de sa main des réponses à tous les écrits du 
parti contraire ) , dans celles de Larray idem , de 
Linden idem. 
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Je n'ai pas cru pouvoir négliger de pareille ou- 
vertures. Après avoir épuisé tout ce que j'ai su et 
trouvé de plus rassurant sur M. de Calouhe, ses vues, 
ses projets, ses liaisons (et je ne crois pas, je l'avoue, 
que mon dévouement m'ait laissé en ce moment 
sans adresse ) ; après avoir traité comme je devais 
la perfide duplicité de M. de BreteuiLet de ses 
agents ; après avoir dit ce que je pense sur la sa- 
gesse de M» de Vergences, la délicate probité du 
roi , la politique non douteuse de nôtre cabinet , 
qui est certainement de subordonner le stathou- 
der au bien public et à l'indépendance des Pro- 
vinces - Unies , mais qui ne peut pas être de l'ex- 
pulser, je suis convenu que j'écrirais après-demain, 
pour demander catégoriquement si M. de Galonné 
veut établir une correspondance soit directe ', soit 
indirecte avec la princesse , et s'il consent qu'on 
lui propose des bases d'accommodement sur les- 
quelles on recevrait sa parole per^sohneUe de tra- 
vailler de bonne foi, quand elles seront arrêtées, 
à une pacification honorable pour le stathouder, 
convenable pour le souverain. 

De son côté le baron de Reede, qui est sensé, 
et qui a voulu paraître faire tout cela de son chef, 
écrit à la princesse pour l'aviser qu'il a provoqué 
cette démarche , et lui demander son autorisation 
prompte et formelle. Nous devons nous rencontrer 
demain à cheval au. parc , pour nous montrer réci- 
proquement nos minutes, bien entendu qu'assu- 
rément nous ne nous montrerons l'un à l'autre que 
les minutes ostensibles que nous aurons préparées, 
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et tout cela partira samedi, parce que, dit-il, comme 
il ne lui faut que douze à treize jours pour avoir 
une réponse, il l'aura assez avant la vôtre pour 
que nous puissions combiner le plan à proposer 
du moins pour établir la confiance. 

Voilà en précis l'analyse ^dèle de notre conver- 
sation. Je n'ai qu'écouté quant 'aux propositions; 
je n'ai qu'apologisé quant aux réflexions. Si l'on 
étîût tenté de trouver que je me suis trop avancé 
en acceptant d'écrire, je prie que l'on pèse l'occur- 
rence, et que l'on me dise commept il serait pos- 
sible , à six cents lieues de'distance , d'avoir jamais 
un succès , si l'on ne prens^t rien sur soi. Eh ! après 
tout, qu'ai-je appris à M. de Reede? Qui, dans les 
affaires diplomatiques , peut douter ici que je chif- 
fre? et que chiffre-t-on ? est-ce de la philosophie , de ^' 
la littérature ou de la politique? Je n'ai au reste 
nullement parlé du genre de mes relations; et le 
je tâcherai de y je trouverai moyen de , je prendrai 
des moyens défaire savoir a M. de Colonne ^ a tou- 
jours été ma formule. 

Maintenant donnez-moi bientôt des ordres , soit 
pour m'abstenir , soit pour pousser ma pointe, et 
des instructions dans ce dernier cas; car je ne puis 
jusqu'ici que deviner, et d'autant plus vaguement, 
qu'ainsi que vous le sentirez aisément, il m'a fallu 
paraître à M. de Reede plus instruit que je ne le 
suis, et par conséquent moins questionner que je 
n'aurais voulu. Demandez-vous à vous-même quels 
avantages j'aurais si je n'étais pas obligé de tout 
tirer de mon pauvre fonds. 
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Somme toute, quels gages voulez -vous de la 
bonne foi de la princesse ? quel témoignage de bien- 
veillance lui donnerez-vous ? quelle caution vous 
faut-il de la bonne conduite du stathouder ? quel 
genre de liens lui imposérez-vous? ne vous dépar- 
tirez- vous en rien de oequ'a statué la commission 
du 27 février 1766? en quoi la modifierez -vous? 
la médiation doit- elle jaiécessairement et formelle- 
ment être acceptée ? ne* faut-il pas avant tout que 
la province de Queldre et celle d'Utrecht renvoient 
leurs troupes .dans leurs quartiers respectifs? la 
province de Hollande retirera-t-elle alors son cor- 
don? n'aura- 1- on dans cette supposition rien à 
craindre de ses corps francs , et comment pourra- 
t-elle en répondre? quelle sera la détermination des 
fonctions constitutionnelles du stathouder ? quek 
seront ses rapports de subordination et d'influence 
envers les conseillers députés? enfin sur quoi por- 
ter la réforme des règlements? Tout cela et mille 
autres choses de ce genre m'importent, si je dois 
faire quelque chose en ceci; autrement je n'en ai 
pas besoin ; mais ce qui m'est indispensable , c'est 
que vous me disiez incessamment et nettemment 
ce que je dois faire et dire , jusqu'où je puis aller, 
où je dois m'arrêter. 

Veuillez bien observer que l'on demande sur 
cette marche le plus grand secret envers M. le 
comte d'Esterno , et que les intentions et les pro- 
cédés du baron de Reede lui méritent du moins de 
n'être pas compromis. 

Un fait curieux et très-remarquable, c'est que 
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le duc de Brunswick est le premier qui ait parlé 
au baron de Reede d'un mouvement de troupes 
prussiennes , en lui demandant quel effet il pré- 
voyait que ferait sur les affaires de Hollande la 
marche de quelques régiments de cavalerie, et au 
besoin d'un camp dans la principauté de Clèves, 
que l'on appellerait camp de plaisance; à quoi le 
baron de Reede répondit qj^e Cette démarche était 
bien délicate , et ne pouvait guère laisser le cabi- 
net de Versailles spectateur indifférent. Le duc 
voulait-il être premier ministre à tout prix, et 
m'a-t-il indignement trompé, ou ne voulait-il qu'ap- 
prendre du baron de Reede des raisons locales qui 
l'aidassent à combattre la proposition de M. de 
Hertzberg ? Le ministre de Hollande a voulu me 
persuader la première de ces choses; j'imagine 
qu'il la croit, et, à dire vrai, le public ferait écho 
avec lui; car le duc a une grande réputation de 
fausseté. Je dois y opposer le témoignage de M. de 
Hertzberg lui-même , qui convient que cette idée 
est de lui , et qui a dit amèrement plus d'une fois : 
« Ah ! si le duc ne m'avait pas déserté ! » Toujours 
est-ce un grand avis pour ne se fier à ce prince 
ambitieux que sous bonne caution. Il faudrait d'ail- 
leurs avoir ehtendu et la chose et l'accent pour se 
Élire k cet égard une opinion arrêtée , que l'on osât 
garantir jusqu'à un certain point. 

5 janTier. 

J'ai trouvé le, baron de Reede au rendez-vous 
dans les mêmes dispositions, et , s'il se peut, plus 
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ferventes encore et plus zélées , mais désirant pour 
toute modification que je n^'avertisse pas qu'il écri- 
vait, afin, dit-il, que si des 'avances échouaient 
encore, il n'en résultat pas du moins une plus 
grande animosité. Il m'a raconté en exemple de ce 
genre le succès d'upe démarche confidentielle 
qu'il avait faite il y a quelques années à M. de 
Gaussin , alors charge d'affaires de France à Ber- 
lin , et qui , l'ayant présentée avec trop d'ardeur , 
reçut une réponse ministérielle de M.' de Vergen- 
nes , remplie de grâces et d'aménité , qui , passant 
directement au stathouder par le cabinet de Ber* 
lin , n'en fut pas reçue , à beaucoup près , comme 
on avait lieu de s'y attendre , ce qui produisit plus 
d'éloignement que jamais. Il est vrai que le prince 
d'Orange n'avait pas alors autant éprouvé ce qu'on 
pouvait contre lui; mais ce "prince est si emporté, 
et son esprit tellement tortu , qu'il faut même à la 
princesse les plus grandes précautions pour lui in- 
sinuer quelque chose. J'ai promis au baron de 
Reede ce qu'il a voulu à cet égard , et j'ai cru ne 
pas moins vous en devoir tout ce détail, bien sûr 
qu'il n'y a que les gens de peu d'étendue dans l'es- 
prit qui se piquent en politique; que M. de Galonné 
ne saurait de tout cela que ce qu'il en devrait sa- 
voir ; que dans tous les cas il semblerait n'avoir 
regardé cette ouverture que comme la simple ten- 
tative de deux hommes zélés, qui communiquent 
une idée à laquelle ils voient la grande probabilité 
d'être utile à tous ; et en effet , si le stathouder a 
le plus grand intérêt à recouvrer la paix, notre 
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alliance avec la Hollande sera-t-el le jamais mieux 
cimentée que par Tadhésion du stathouder? Et 
quant aux intérêts particuliers de M. de Galonné , 
qui donc, si nous^ devons perdre M. de Vergenjies 
par l'âge ou les circonstances de sa santé , pourra 
lui disputer une place pour laquelle il aura en 
avances le traité de commerce àe la France avec 
l'Angleterre , et la pacification de la Hollande ? En 
voilà bien long pour cette commission que m'en- 
voie le hasard. Passons à ce pays-ci. 

6 janvier. 

* 

Le lieutenant-colonel de Goltz était depuis long- 
temps en froid et même en rixe avec M, Bishops- 
werder. Le roi les avait raccommodés une fois : il 
sentait que le premier , plus habile , plus ferme , 
plus entreprenant , avait de grands avantages pour 
l'exécution sur l'autre , plus courtisan, plus docile 
aux circonstances. Pour éviter ce scandale de l'in- 
térieur , il a nommé aides-de-camp généraux M. de 
Hanstein , qui a de la représentation , ou plutôt de 
la hauteur , et de M. de Pritwitz , victime des ca- 
prices du feu roi, et homme médiocre. Ainsi Bi- 
shopswerder, après avoir fait ce qu'il a pu pour 
écarter d'auprès du roi tout ce qui a plus d'esprit 
que lui , actuellement qu'il en est venu à bout , et 
qu'il a le roi à lui tout seul , ne sait plus qu'en 
faire. 

Le comte de Brùlh n'a trouvé ni arrangements 
faits, ni appartements meublés, ni gens de service 
auprès du prince royal. Il a pris de l'humeur ; visite 
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à Welner; point reçu : visite rendue tard et par 
billet^ mécontentement naissant, éciiauffé par Bi- 
shopswerder, qui soupçonne Welner d'avoir molli 
pour la nomination des deux aidefr-de*camp gé- 
néraux. 

Un fait qui parait très-probable, c'est que ce 
Welner y surnommé par 1^ peuple petit roi, ne sait 
pas s'occuper de trois choses à la fois ; Qt comme 
il a bêtement cru qu'il pouvait céder aux empres- 
sements des spéculateurs , comme il a eu la peti- 
tesse de se livrer aux prévenantes bassesses de 
ceux qui le traitaient il y a six moi^ comme un la- 
quais , les jours se sont consumés dans ces péril- 
leux passe-temps de vanité ; le» affairés se sont ac- 
cumulées; tout est arriéré, et l'on présume que, 
lorsqu'il aura été ballotté par les intrigues des 
mécontents , l'ingratitude de ceux qu'il aura servis, 
l'astuce des gens de cour, les pièges des travailleurs 
sous lui , la tête lui tournera tout-à-fait. 

La capitation est enfin décidément retirée ; re- 
tirée après avoir été intimée! retirée sans convic- 
tion ! retirée sans remplacement! quelle confusion ! 
quel augure ! ei) récapitulant un peu cette aurore 
de règne , que de démarches précipitées ! 

L'envoi d'un ministre à Londres , qui n'a pas en- 
core fait remercier : l'envoi d'un ministre en Hol- 
lande , qui n'a rien fait que compromettre le roi ; 
c'était assurément le c^ ou de faire jusqu'au bout, 
ou de s'abstenir entièrement; commission pour 
l'examen de la régie , qui n'a produit rien qu'in- 
justices et duretés particulières , sans le plus léger 
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profit pour la chose publique ; commission contre 
le général de Warteqberg, nommée avec éclat et 
suspendue à petit bruit ; suppression de l'adminis- 
tration du tabac, qu'il faut continuer; projet de 
capitation , qu'il faut retirer au moment où l'exé- 
cution commence ; convocation des principaux 
négociants de la Prusse et de la Silésie, qui n'a pro- 
duit que des discussions propres à dévoiler l'inep- 
tie des chefs et les malheurs du peuple. 

Tant de faux pas, tant de reculades, ne suppo- 
sent-ils pas des administrateurs peu réfléchis qui 
vont à tâtons, et qui ignorent les éléments du mé- 
tier d'homme d'état ? • * 

Au milieu de cette série d'inepties, il faut re- 
marquer cependant une bonne opération et un 
vrai bienfait; la liberté illimitée du commerce des 
grains, et une décharge annuelle pour cette misé- 
rable Prusse occidentale , dont je ne sais pas encore 
la quotité. 

La fermentation intérieure du palais commence 
à être telle, que bien tôt elle sera publique. L'agent 
des volontés, ou, pour mieux dire, des fantaisies 
secrètes, est en opposition avec Bishopswerder et 
Welnèr , lesquels sont en froid avec mademoiselle 
de Voss, laquelle veut qu'on éloigne madame Rietz, 
qui veut qu'on fasse de mademoiselle de Voss une 
maîtresse riche, mais non pas une femme. Dans 
cette foule de volontés en contradiction , où cha- 
cun , excepté le roi , est pour sa part, se trouvent 
celles de M. de Reuss, chambellan du roi, con- 
seiller de mademoiselle de Voss; du comte d'Ar- 
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nim, pacificateur, entremetteur, cons^Sflateur, tem- 
poriseur, prédicateur. I^ roi louvoie comme il 
peut au milieu de ces révoltes naissantes. Le joail- 
lier Botson s'est plaint de Rietz , et a occasionné 
une querelle qui aurait eu des suites si le roi ne se 
fût souvenu à propos qu'il faut dix ans pour rem- 
placer un affidé qu'on renvoie dans un moment de 
fureur. L'anniversaire du comte de la Marche est 
d'ailleurs une circonstance dont les Rietz ont tiré 
parti; le roi a fait dîner chez lui la mère, et la paix 
est venue rasséréner les esprits. 

Le grand écuyer , qu'on disait sans crédit , pa- 
raît être ressuscité. Outre le cordon jaune , dont il 
se montra revêtu à la dernière cour, et qui fit écla- 
ter de rire tout le monde, même les ministres, il 
a demandé que son neveu fût fait comte, et on lui 
a répondu par un soit. C'est un petit mal que de 
faire un comte, surtout quand on en a tant fait; 
mais c'est quelque chose que de n'avoir jamais une 
volonté. 

Voulez-vous savoir où en est le nerf du gouver- 
nement et l'invention des faiseurs; pesez l'anecdote 
que voici. Sur plusieui^ représentations faites au 
roi , pour régler enfin l'état de sa dépense et les ap- 
pointements de ses officiers, il a répondu qu'il pré- 
tendait avoir une cour, mais que, pour régler sa 
dépense, il voulait commencer par posséder l'état 
fixe de ses revenus , d'après ce que devaient lui as- 
surer ses nouveaux financiers. En réfléchissant à 
plusieurs phrases qui contenaient toutes ce mot 
assurer^ les ministres chargés de l'accise et de la 
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rdépense journalière ont pris de l'inquiétude. De là 
une foule de petits droits , ridicules , odieux , et 
d'un très-petit produit^ qui sont éclos eu une nuit. 
Les huîtres, les cartes, une augmentation sur les 
lettres , sur le timbre , sur les vins , huit gros par 
aune de taffetas, trente- trois pour cent sur les pe- 
lisses-fourrures : on a été jusqu'à supprimer les 
franchises aux princes de la maison. Tous ces droits 
sont fort gratuitement odieux ; car ils repoussent 
la chose , mais ne rapportent rien que la démons- 
tration de la lourde impéritie de ceux qui ne sa- 
vent ni trouver de l'argent, ni contenter le public. 
P. S. Je reçois un grand chiffre de Çourlande , 
dont il m'est impossible de vous rendre compte. 
Toujours est-il que le chambellan Howen , aujour- 
d'hui b]Lirgrave, dispose du pays, et est tout Russe. 
Au courrier prochain les détails. 



LETTRE LXIIÏ. 

Du 8 janTier 1787. 

Voici le résumé des nouvelles de Çourlande , les 
plus authentiques assurément qu'on en puisse 
avoir. Le chambellan Howen , homme habile , et la 
première et la seule tête du pays ( car le chancelier 
Taubé , qui pourrait le balancer , s'il n'est pas sans 
ejsprit, est sans (Caractère ) , le chambellan Howen 
est devenu oberburgrave par la mort subite du 
premier ministre Klopman et ensuite d'une cas- 
M. VI. 24 
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' cade de remplacements et de déplacements qui ne 
vous intéressent pas , et où il voiïs suffit de savoir 
que les choix du duc ont été absolument rejetés et 
méprisés. C'est le baron de Mest Machor , ministre 
russe, qui a fait tomber ce choix, par une recom- 
mandation formelle et directe, sur Howen, autre- 
fois violent ennemi des Russes, qui l'avaient fait 
• enlever à Warsovie, où il était ministre de la Cour- 
lande , pour le reléguer en Sibérie , où il est resté 
plusieurs années , devenu Russe par la force des 
choses , et que le cabinet de Pétersbourg a mieux 
aimé gagner ainsi, apparemment parce qu'il pré- 
fère de consonmier amiablement ses desseins sur 
la Courlande. Howen est au fond duc de Cour- 
lande, puisqu'il en fait les fonctions, et qu'il y en- 
traîne ou domine toutes les opinions. Woronzow, 
Soltikow, Belsborotko et Potemkin sont maîtres 
absolus en Courlande, puisqu'ils le sont en Russie, 
avec cette différence que ce Potemkin , qui a toute 
une bibliothèque d'assignations et de billets de 
banque, qui ne paie personne et corrompt tout le 
monde, qui subjugue tout par l'énergie de sa vo- 
lonté et l'étendue de ses vues , plane sur Belsbo- 
rotko, qui est politiquement son ami, Woronzow, 
qui est habile , mais timide, et Soltikow tout entier 
au grand-duc. 

Le duc de Courlande ne retournera probable- 
ment pas dans son pays , parce qu'il a tout gâté en 
Russie , parce qu'il ne peut plus rien changer chez 
lui à ce qui a été fait en son ' absence , parce qu'il 
est chargé de procès et de griefs sans nombre; 
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parce que la régence, qui s'entend avec les chefs de 
Tordre équestre , menés par Howen, règne modé- 
rément^ conformément aux lois du pays, et fait 
bénir son administration ; de sorte que le peuple , 
qui allait se révolter ^ parce qu'il était menacé et 
déjà souffrant de la famine, ne veut pas un autre 
ordre de choses. Que le gouvernement soit russe 
ou.ne le soit pas, c'est ce qui importe très-peu au 
peuple, pourvu qu'il ne souffre point. Il n'y a. au- 
cune possibilité de changer un ordre de choses ci- 
menté à ce degré : une soixantaine de terres con- 
sidérables ont été données en fiefs ou à ferme, 
ainsi que les charges , aux personnes les plus in- 
fluentes, tant dans l'intérieur que dans l'extérieur; 
de sorte que le parti du ministre Howen ou des 
Russes en Courlande est, pour ainsi dire, tout 
le monde. Il faudrait employer plusieurs millions 
pour contre -balancer cette prépondérance; et 
quand corUre-bcdancer serait vaincre, la partie, 
même gagnée, ne vaudrait pas de telles avances. 
Un des principaux griefs contre le duc, c'est la 
détérioration à\x fief, opérée par l'appauvrisse- 
ment total de$ paysans , l'épuisement des terres , la 
ruine des forets , l'exportation des revenus ducaux 
dans les pays étrangers. Mais le grand crime, le 
crime irrémédiable , est d'avoir déplu à la Russie. 
L'impératrice est tellement outrée contre lui de 
. ses procédés anti-russes en Courlande , qu'elle a 
. dit ces propres mots : ce Le roi de France ne m'au- 
«rait pas £ait ce que le duc de Courlande veut os^ > 
(probablement donner la. Courlande à la Prusse). 
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Je ne vois pas qu'en cet état nous eussions rien 
de mieux à faire qu'à attendre ; notre jeune hotnme 
aura certainement une place là-bas. Si l'on veut y 
joindre le titre gratuit de consul , la permission de 
porter notre uniforme, et un brevet de capitaine, 
pour lui donner plus de considéi*ation , il ne de- 
mande rien autre chose , et nous aurons dans ce 
pays une vedette intelligente , zélée et incorrupti- 
ble , qui peut d'une part assez bien nous instruire 
de ce qu'on peut savoir à ce poste , bon pour les 
affaires du Nord , et de l'autre aider à nos rela- 
tions de commerce. 

Vous sentez qu'en deux jours il y a rarement de 
grands changetnents. Comptons cependant pour 
une nouvelle importante comme symptôme la con- 
firmation d0 la société maritime , pour laquelle 
Struensé s'est pris d'une manière plaisante, «c Mes- 
sieurs, a-t-il dit aux marchands de Kœnigsberg et 
de la Prusse , rien de plus beau que la Uberté du 
commerce; mais il est juste que vous achetiez nos 
magasins de sel. — Oui. — Bon ; voilà un million 
deux cent mille écus qu'il nous faut bailler ; c'est 
vingt ipille écus annuels aux actionnaires pour le 
dix pour cent auquel nous sommes obligés; car on 
ne peut pas j mênie pour le bien public , blesser la 
foi privée. — Oui. — Bon ; et par là même raison 
le cinq pour cent décrété aux nouveaux action- 
naires. — Oui. — A merveille , messieurs ; mais où 
est votre caution , o.u du moins où sont vos 
moyens ? — Nous ferons une compagnie. -— Ab I 
une compagnie !... Oh bien ! messieurs, compagnie 
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pour compagnie, pourquoi le roi ne préférerait - il 
pas celle qui existe?.... » Tous les projets d'affran- 
chissement du commerce s'en iront de même en 
filmée, et ce qui est plus fatal encore, s'il est pos- 
sible , on conclura de Fimpéritie de l'administra- 
tion actuelle contre l'impossibilité de changer l'an- 
cien régime. Voilà ce que sont les rois saiis volonté ! 
Il est tel et mourra tel. L'autre était tout ame ou 
tout esprit; celui-ci est tout corps, l^es symptômes 
de son incapacité vont en s'aggravant; c'est à peu 
près ce qu'on peut répéter chaque fois : ajoutez 
cependant un fait grave , selon moi , c'est qu'une 
des causes de la torpeur où sont plongées les af- 
Êiires du dedans , c'est la mésintelligence qui s'est 
introduite dans le ministère. Quatre ministres sont 
contre deux , et le septième est neutre. MM. de 
Gaudi et de Werder, qui ballottent le timon des 
finances, sont contrariés par MM. de Heinitz, d'Ar- 
nim, de Schulenbourg, de Blumenthal. On accuse 
le premier de ces quatre de vouloir joindre le dé- 
partement des finances à celui des mines. En at- 
tendant, l'expédition des affaires est toujours à 
Welner , et l'impulsion du crédit à Bishopswerder. 
Celui-ci s'est associé de bonne ou mauvaise foi 
à un plan , pour faire rentrer le prince Henri du 
moins dans les affaires militaires. Depuis plusieurs 
années il n'assistait plus aux manœuvres. On dit 
que cette année, non-seulement il y assistera, mais 
qu'on lui donnera une espèce d'inspection géné- 
rale. Cette négociation se traite avec beaucoup de 
secret par le général Moellendorf et le favori. 
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On reparle du mariage de mademoiselle de Voss* 
Il est certain du moins que l'on a acheté toutes 
sortes de bijoux ; que Ton fait toutes sortes d'ap- 
prêts; que l'on sème le bruit d'un voyage... I^ plu- 
part de ces choses sont tenues fort secrètes ; mais 
j'en suis parfaitement sûr, parce que je les tiens 
du côté de la Rietz , qui est fort intéressée à em- 
pêcher que cette union soit revêtue de certaines 
formalités, et qui, par conséquent, est aux aguets ; 
mais j'ignore quelle forme on donnera à cette exis- 
tence , moitié conjugale , moitié concubinaire. Ce 
que j'ai vu de mes yeux hier aq soir, où j'ai soupe 
avec le roi, c'est qu'ils ne se gênent plus pour se 
parler en pubUc. A propos de ce souper , le roi 
me dit hier: «Qui est un M. de Lazeau?— ^Dussaux 
peut- être , Sire ? -rr Oui , Dussaux. • — Un membre 
de notre académie des inscriptions. — Il m'a en- 
voyé un bien gros livre sur le jeu. -r- Hélas! Sire, 
c'est à vous autres inaîtres de la terre à détruire le 
jeu. Nos livres n'y feront pas grand'chose. — Mais 
c'est qu'il m'embarrasse ; il me fait un compliment 
que je ne mérite point du tout. -r- Il en est beau- 
coup , Sire , que vous êtes trop sage pour vous hâ- 
ter de les mériter. — r II me félicite de ce que j'ai 
détruit le loto : je voudrais bien que cela fut ; mais 
cela n'est pas.— Ah! Sire, c'est beaucoup que Votre 
Majesté le veuille. — A ce propos , je vous dois sur 
cela un pardon , car c'est un des bons conseils de 
certain manuscrit (je me suis prosterné); mais il 
faut bien que vous m'excusiez encore un peu ; il 
y a des fonds assignés sur ce vilain loto ; l'école 
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luUitaire, par exemple. -^ Sire, heureusement uoi 
déficit momentané 4e cinquante mille écus n'est 
pas bien inquiétant pour le roi de l'univers le plus 
riche en numéraire. -^ Oui; mais les conventions ? 

— Sire, il n'y en a point de violées là où l'on rem- 
bourse ou dédommage de gré à gré : et puis on s'est, 
tant $ervi du despotisme pour le mal ! quand on 
s'en servirait une fois pour le bien.... — Ah! ah! vous 
vous réconciliez donc un peu avec le despotisme?. 

— Il le faut bien, Sire, dans im pays où une seule 
tête a quatre cent mille bras... » Il a ri un peu 
niaisement; on est venu l'avertir pour la comédie, 
et cela a fini là... Vous voyez que, dans cette petite 
ame, il y a encore quelque désir d'être loué. 

P. S. De Launay est parti cette nuit incognito. 
Je crois que vous désobligeriez très- sérieusement 
le cabinet de Berlin si vous ne le détourniez pas 
d'imprimer, comme c'est son intention. 



LETTRE LXIV. 

i3 jaDTier 1787. 

Je crois savoir enfin ce que tripotait l'empereur 
ici. Il a proposé nettement de laisser prendre à la 
Prusse le reste de la Pologne , pourvu qu'on lui 
laissât s'approprier la Bavière. Heureusement le 
piège était trop grossier. On a senti qu'il offrait de 
donner un pays qu'il n'était pas en son pouvoir de 
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donner, et à l'invasion duquel s'opposait la Russie, 
pour se saisir sans obstacle d'un pays (ju'on ne lui 
ôteràit pas, une fois qu'il s'en serait emparé, et l'on 
à refusé. Probablement votre légation a décou- 
vert cela long-temps avant moi, et vous savez par 
elle les détails ; il ne lui aura pas été difficile de 
vous en instruire; car en politique on fait aisément 
confidence de la proposition qu'on n'a pas accep- 
tée ; d'ailleurs c'est une avance prodigieuse que 
d'avoir droit de conférer avec lés ministres, pour 
deviner même ce qu'on ne leur demande pas. Pour 
moi , je n'ai pu que vous dire : on machine , on in- 
trigue; au moment où j'en découvre davantage, je 
crois devoir vous avertir; mais sans imaginer rien 
vous apprendre , je n'ai promis que de tenir au 
courant de l'intérieur de la cour et du pays , le reste 
ne me regarde pas ; je n'ai aucun des moyens né- 
cessaires pour m'en occuper à fond. 

Dieu veuille qu'il ne vienne jamais dans la tête 
de l'empereur d'allécher le roi de Prusse d'une 
manière plus adroite, et de lui dire : « Laissez-moi 
prendre la Bavière , je vous laisserai prendre la 
Saxe, qui vous donne le plus beau pays de l'Alle- 
magne, une frontière formidable, et près de deux 
millions de sujets, qui, en un mot, vous étend, 
vous arrondit , vous consolide ; et nous n'aurons 
pas même de difficultés graves : il ne nous faut, 
pour les lever toutes , que faire l'électeur roi de 
Pologne; car cette maison de Saxe a la fureur de 
la royauté; et quand nous le ferions roi héréditaire, 
quel inconvénient y aurait -il ? Il est bon, ou du 
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moins il sera bientôt bon d'avoir une forte barrière 
contre la Russie....» S'ils avaient cette idée, elle se- 
rait bientôt exécutée bon gré malgré tout le reste 
de l'Europe ; mais ils ne l'auront pas ; ils sont l'un 
trop décousu, l'autre trop incapable; et, après des 
débats plus ou moins sérieux, l'empereur accro- 
chera encore en Bavière quelque village, et le roi 
de Prusse croupira dans sa nullité. 

C'est malheureusement user d'indulgence que de 
le traiter ainsi. Voici un fait parfaitement secret , 
parfaitement sûr , et qui , mieux que toutes mes 
dépêches précédentes, vous fera juger l'homme. Il 
a fait payer depuis quinze jours une dette d'un 
million d'écus à l'empereur. Qu'est - ce que cette 
dette ? L'impératrice reine avait prêté au prince 
royal , aujourd'hui roî de Prusse, un million de flo- 
rins, devenu, par l'accumulation des intérêts, un 
million d'écus. Et quand? en 1778, lors de la cam- 
pagne de Bavière, aux fatigues de laquelle on se 
croyait sûr que Frédéric II ne résisterait pas. Ainsi 
Frédéric - Guillaume a été assez vil pour accepter 
de l'argent autrichien , et il est assez imbécile pour 
le rendre ! Il ne sait pas dire, mon successeur vous 
paierai II sanctionne le procédé de la cour impé- 
riale prêtant de l'argent aux princes royaux de 
Prusse ! Il croit avoir rempli ses devoirs de monar- 
que, pourvu qu'il ait la probité de payer ses dettes 
de particulier — Soldées , elles ont monté à neuf 
millions d'écus ; et quoiqu'à la vérité je supposé 
que les payeurs n'y ont pas perdu , il n'en est pas 
moins vrai que les premiers mois de son règne 
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coûtent trente -six millions à la Prusse, par-delà 
ses dépenses ordinaires , sans les dons, gratifica- 
tions, pensions.... L'extraordinaire de la première 
campagne , où il fallait remonter toute la cavale- 
rie , ne coûtait à Frédéric II que cinq millions ou 
cinq millions et demi d'écus, ou vingt -deux mil- 
lions de nos livres. 

Je ne vous ai pas encore peint le roi comme mi- 
litaire : ce métier l'ennuie , ses détails le fatiguent , 
les généraux lui pèsent ; il va à Postdam , voit la 
parade, donne le mot, dîne et part. Il est allé mer. 
credi à la maison d'exercice de Berlin , a dit un 
mot, fait marcher les troupes et est sorti: voilà ce 
qu'on voit dans cette même maiscm où Frédéric II , 
couvert de gloire et d'années , passait régulière- 
ment deux heures, dans le fort de l'hiver, à exercer, 
tempêter, gronder, louer, en un mot à tenir en 
activité perpétuelle les troupes tourmentées, mais 
transportées de voir à leur tête le vieux; car c'est 
ainsi qu'elles le nommaient. 

Mais un point plus important, c'est le nouveau 
règlement militaire , conçu , rédigé , approuvé , et 
qui, dit-on, va s'imprimer sans avoir été conmiu- 
nique ni au prince Henri ni au duc de Brunswick : 
ce nouveau plan ne tend à rien moins qu'à détruire 
l'armée. Les sept meilleurs régiments sont convertis 
en troupes légères , entre autres celui de Wunsch. 
Je ne sais pas encore les détails des changements; 
mais l'avis du général Moellendorf est que si Lasey 
les avait conseillés, ils ne seraient pas autrement. 
Ce digne homme est désolé, humilié, découragé; 
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tout se fait par M. de Goltz , altier , incapable de 
discuter ^^.et dont le principe est que l'armée est 
trop dispendieuse , trop nombreuse en temps de 
paix. Il est en rixe perpétuelle avec Bishopswerder, 
sQuvent chargé d'objets qui appartiennent à ce 
travail , et nécessité en quelque sorte de se mêler 
d'un métier où tout le monde ne le croit pas éga- 
lement versé. 

Le duc de Brunswick ne vient point : il a ré- 
pondu à quelqu'un qui l'avait complimenté sur 
son nouveau grade, et dont la lettre supposait 
qu'on s'attendait à le voir bientôt à Berlin , qu'il 
avait été très - flatté de recevoir une dignité que 
d'ailleurs il ne croyait pas mériter ; que jamais il 
n'était venu , et que jamais il ne viendrait à Berlin 
sans y être mandé , et qu'il ne voyait aucune appa- 
rence de l'être de sitôt. Je sais de science certaine 
qu'il est très - mécontent , et sans doute il le sera 
plus que jamais si l'armée est changée dans sa con- 
stitution j sans qu'on ait daigné prendre l'avis du 
seul feld-maréchal qu'elle ait. 

Je mets en fait qu'avec mille louis on pourrait 
au besoin connaître parfaitement tous les secrets 
du cabinet de Berlin. Les papiers , toujours étalés 
sur les tablas du roi , peuvent être lu3 et copiés 
par deux écrivains, quatre valets de chambre, six 
ou huit laquais , et deux pages , sans compter les 
femmes; aussi l'empereur a-t-il un journal fidèle 
de toutes les démarches du roi, jour par jour, et 
saurait-il tout ce qu'il projette, s'il projetait quel- 
que chose. 
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Jamais royaume n'annonça une plus prompte 
décadence : on le sape par tous les endroits à la 
fois; on diminue les moyens de recette; on multi- 
plie les dépenses ; on tourne le dos aux principes ; 
on gaspille l'opinion ; on afiaiblit l'armée ; on dé- 
courage le très-petit nombre de gens qu'on pour- 
rait employer; on mécontente ceux-là mêmes pour 
lesquels on a mécontenté tout le monde ; on éloi- 
gne tous les étrangers gens de mérite; on s'entoure 
de canaille pour avoir l'air de régner seul ; cette 
funeste manie est la cause la plus féconde de tout 
le mal qui se fait , et de tout celui qui se prépare. 

Je resterais dix ans ici maintenant que je pour- 
rais vous donner des détails neufs, mais pas un ré- 
sultat nouveau. L'homme est jugé, ses entours sont 
jugés, le système est jugé; nul changement, nulle 
amélioration possible , tant qu'il n'y aura pas un 
ministre principal; quand je dis nul changement, 
ce n'est pas que je prétende que personne ne sera 
déplacé : le sable succédera au sable, mais tout ne 
sera que sable , tant que les pilotis ne seront pas 
enfoncés pour asseoir une base. Que ferais-je donc 
ici désormais? rien d'utile : or l'utilité, et une 
grande utilité très -directe, très - immédiate , très- 
prochaine, pourrait seule me faire dévorer l'ex- 
trême indécence dont serait pour moi l'existence 
amphibie qu'on m'a conférée, si elle se prolongeait 
plus long-temps. Encore une fois, ce que je puis, 
ce que je mérite , ce que je vaux doit être décidé 
maintenant dans l'esprit du roi et de ses ministres : 
si je ne mérite et ne puis rien , je coûte beaucoup 
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trop cher ; si je mérite et puis quelque chose , si 
neuf mois, car ils seront écoulés avant que je sois 
de retour, si neuf mois d'une subalternité très-pé- 
nible, et dans laquelle j'ai rencontré mille et mille 
obstacles et pas un secours, m'ont mis à même de 
développer quelques connaissances des hommes , 
quelques lumières, quelque sagacité, sans compter 
les choses précieuses que je rapporte dans mon 
portefeuille, je me dois à moi-même de demander 
et d'obtenir une place, ou de rentrer dans mon 
métier de citoyen du monde, qui sera moins fati- 
gant pour mon corps et mon esprit, et moins sté- 
rile pour ma gloire, Je le déclare donc nettement, 
ou plutôt, je le répète, je ne puis plus rester ici, 
et je demande à être formellement autorisé à mon 
retour , soit qu'on ait des desseins ultérieurs sur 
moi , soit qu'on veuille me rendre à moi - même. 
Assurément je ne récalcitrerai jamais à aucune es- 
pèce d'occupation utile : mon cœur n'est pas vieilli, 
et si mon enthousiasme est amorti, il n'est pas 
éteint : je l'ai bien éprouvé aujourd'hui; je regarde 
comme un des plus beaux jours de ma vie celui où 
vous m'apprenez la convocation des notables , qui 
sans doute précédera de peu celle de l'assemblée 
nationale: j'y vois un nouvel ordre de choses qui 
peut régénérer la monarchie. Je me croirais mille 
iîbis honoré d'être le dernier secrétaire de cette as- 
semblée, dont j'ai eu le bonheur de donner l'idée, 
et qui a grand besoin que vous lui apparteniez , 
ou plutôt que vous en deveniez l'ame... Mais rester 
ici , condamné au supplice des bêtes , à sonder et 
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remuer les sinuosités fangeuses d'une administra- 
tion qui signale chacune de ses journées par un 
nouveau trait de pusillanimité et d'impéritie , c'eist 
ce dont je n'ai plus la force, parce que cela ne nie 
pai^ît bon à rien. Faites-moi donc revenir, et dites- 
moi si je dois passer par la Hollande. 

Là, par exemple, j'accepterais une comùiission 
secrète, parce qu'une pacification y demande pour 
préliminaire indispensable un agent secret qui sache 
voir et dire la vérité ,i et surtout capter la confiance. 
Je ne crois pas qu'il y ait dans la politique exté- 
rieure un plus grand service à rendre à la France. 
J'ai peur, s'il fout que je l'avoue, que nous ne fas- 
sions trop de fond sur l'ascendant qu'a pris dans 
ces derniers temps l'aristocratie sur le stathoudé- 
rat. Je crois voir que le système des patriotes n'a 
encore une supériorité décidée que dans la province 
de Hollande , qui inquiète ses co-étals , au moins 
autant qu'elle les échauffe ; et là même , à Amster- 
dam, dans le foyer des sentiments anti-stathoudé- 
riens , ce grand conseil , qui a été le premier à se 
soulever contre lar concession de la brigade écos- 
saise à l'Angleterre, à insister en faveur des convois 
militaires , et à demander l'éloignement du duc de 
Brunswick , n'a-t-il pas été aussi le premier à voter 
pour une paix particulière avec l'Angleterre , pour 
l'acceptation de la médiation de la Russie? Son 
amirauté, dont plusieurs membres tiennent à sa ré- 
gence, n'est-elle pas fortement impliquée dans le 
complot qui a fait avorter l'expédition pour Brest ?... 
Ck>mment en serait-il autrement? le conseil sou ve- 
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rain n'a plus qu'une autorité imaginaire : c'est des 
boufguemestres , qui changent tous les ans^ ou 
même du président bourguemestre, qui change tous 
les trois mois , ou plutôt enfin de celui des bour- 
guemestres qui a quelque ascendant de tête ou 
de caractère sur les autres ^ que partent les ordres 
qui dirigent la voix si importante de la ville d'Ams- 
terdam, dans l'assemblée des états. Et quand on 
pense que le collège des échevins anciens et nou* 
veaux, dont sont tirés les bourguemestres, contient 
un grand nombre de partisans des Anglais, et dé- 
pend en partie du stathouder, qui élit ces éche- 
vins, je ne sais comment on peut se rassurer sur 
le système à venir de cette ville. 

Je ne saurais donc comprendre comment il se 
pourrait que nous n'eussions pas d'intérêt à finir, 
si nous ne voulons pas briser le stathoudérat , qui 
jie sera point anéanti sans donner lieu à des con- 
vulsions intérieures et extérieures. Et pouvons-nous 
vouloir la guerre ? Sans doute nous ne devons pas 
souffrir que la maison stathoudérienne reste maî- 
tresse de la puissance législa^ve dans les trois pro- 
vinces de Gueldre, d'Utrecht et d'Over-Issel, par 
ce qu'on appelle les règlement de la régence ; ce qui , 
joint à ses prérogatives dans les provinces de Zé- 
lande et de Groningue, fait excessivement pencher 
la balance en sa faveur. Sans doute ie pouvoir du 
stathouder doit être soumis à la puissance législa- 
tive des états, et, ce qui n'est pas moins important 
pour notre système , ou plutôt pour tout système 
régulier de politique extérieure, la puissance légis- 
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lative des états doit être dirigée et soutenue par une 
influence régulière du peuple ; car les prétentions 
et les passions particulières, et les intérêts privés 
des aristocrates, ont en tout pays été trop souvent 
pris pour l'intérêt public, et cela est plus vrai en- 
core ici , où, l'union des sept provinces s'étant for- 
mée dans un temps de troubles et par le hasard , 
puisqu'on ne pensa à ériger un gouvernement ré- 
publicain qu'après le refus que firent. la France et 
l'Angleterre d'en accepter la souveraineté , il en 
est résulté qu'il n'y a jamais eu d'accord entre les 
régents et le peuple,. pour fixer les droits et les 
devoirs réciproques ; les régents ont sans cesse tra- 
vaillé à se rendre indépendants du peuple , et le 
peuple, se croyant le maître, puisqu'il n'a pas trans- 
pprté la souveraineté à ses régents, et n'ayant aucun 
intérêt à les soutenir , a pris parti contre eux dans 
toutes les crises : de là le parti stathoudérien ; de 
là cette fluctuation entre les volontés despotiques 
d'un seul , les. tergiversations perfides des collèges 
d'aristocrates , vacillants et faibles , et la fougue 
d'une populace effrénée. S'il existe jamais un lien 
d'union entre la bourgeoisie et les régents , c'en 
est fait du despotisme stathoudérien et des capri- 
ces oligarchiques : tant que cette union n'existera 
pas, aussi long-temps que la manière dont le peuple 
doit influer dans le gouvernement ne sera pas dé- 
terminée , le système de la France ne sera jamais 
assuré. 

Conserver la constitution fédéra tive entre les 
provinces, et républicaine dans chacune d'entre 
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elles 9 ou, pour réduire la question à ses termes 
les plus simples, « substituer aux recommandations 
« odieuses et illégales du stathouder ou d'un bour- 
« guemestre les recommandations régulières et sa- 
« lùtaires de la bourgeoisie , » tel doit donc être le 
palladium de cette république et le but de notre 
politique^ 

Mais sera-ce ou par les violences qu'on nous 
attribue , lors même qu'elles ne sont pas nôtres « 
ou en exaltant toujours la fermentation d'un côté 
et la méfiance de l'autre , que nous parviendrons 

à cette reconstruction qui demande moins de chocs 

■ • ■ 

que de combinaisons ? N'avons-nous pas assez fait 
sentir notre influence , notre pouvoir ? Ne serait-il 
pas temps de montrer que nous ne voulons que 
l'abolition des règlements stathoudériens , et non 
celle du stathoudérat? et finirons-nous sans une 
catastrophe dont il n'est pas donné à la sagesse 
humaine de calculer toutes les suites, si l'on ne 
vient pas à bout de persuader à Nimègue que tel 
est réellement notre unique système ? 

Voilà en ébauche ma profession de foi sur ïes 
affaires de la Hollande. On peut juger si , dans ces 
principes, que je développerai si l'on veut par un 
mémoire détaillé , je puis ou je ne puis pas être 
utile dans ce pays , en me supposant d'ailleurs les 
connaissances locales que j'y acquerrai facilement. 



M. VI. 



/ 
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LETTRE LXV. 
t 

Da i6 janvier 1787. 

Aux yeux de qui sait que les révolutions à main 
armée sont rarement celles qui bouleversent le plus 
les états, c'est une véritable révolution pour la 
monarchie prussienne que le premier exemple 
d'une maîtresse en titre , qui va séquestrer le roi , 
former une cour à part , susciter des intrigues qui 
s'étendront du palais aux liions, et modifier d'une 
manière absolument inconnue dans ces froides et 
flegmatiques contrées les affaires, les choix^ l'admi- 
nistration , les faveurs. Le moment de la chute elMle 
l'élévation de mademoiselle de Voss approche : de là 
les intrigues, les sarcasmes, les opinions, les con- 
jectures , ou plutôt les augures.... Du milieu de cet 
amas de propos vrais ou faux , voici ce qu'on peut 
recueillir de moins invraisemblable. Ma version 
est fondée &ur les épanchements de confiance de 
mademoiselle de Voss avec une de ses anciennes 
amies. 

On a persuadé à cette nouvelle Jeanne , à qui 
la dévotion faisait invoquer la bénédiction nup- 
tiale , qu'elle devait , en y renonçant , s'immoler à 
la patrie d'abord, ensuite à la gloire de son amant, 
enfin à l'avantage de sa famille. La patrie y ga- 
gnera, lui a-t-on dit, une protectrice qui éloignera 
les conseillers avides ou pervers ; la gloire du mo- 
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narque ne sera point flétrie par un double mariage ; 
votre famille ne sera point exposée à vous voir ap- 
pelée un instant princesse, et bientôt reléguée 
dans*un vieux château avec une pension médiocre ; 
le moment de votre faveur , d'autant plus exaltée 
que l'hjrmen n'aura pas fait votre sort, versera sur 
vos parent Tordes dignités, les grâces de toute 
espèce. On a mmS les considérations de la religion 
même à ces convenances. On a montré qu'il y avait 
moins de mal aux condescendances de la faiblesse 
qu'à amtracter un prétendu mariage, sans que 
l'autre fat dissous. Enfin il a été décidé que la vic^ 
time delà patrie serait portée à Postdam, et immo- 
lée à Sans^uci, où l'on a préparé une maison somp- 
tueusement meublée , disent les uns , simplement , 
ditont les autres , et tout l'attirail d'une fevorite. 

Une nouvelle vraiment inconcevable , qui de- 
mande confirmation, et que je répugne à croire 
encore , c'est que le roi prostitue sa fille, la prin- 
cesse Frédérique, à être la compagne de sa maî- 
tresse. 

Mademoiselle de Yoss a une sorte d'esprit na- 
turel , quelque instruction , des manies plutôt que 
des volontés, une gaucherie très-saillantè qu'elle 
s'efforce de sauver par les apparences de la naïveté : 
elle est laide et même à un haut degré; pour toute 
grâce elle n'a que le t^int du pays , encore le 
trouvé-je plus blafard que blanc ; une gorge assez 
belle , qu'aussi couvrait-elle l'autre jour , au sortir 
de la comédie du prince Henri , d'un double mou- 
choir pour traverser les appartements , en disant 

25. 
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à la princesse Frédérique: Soignons^les bien; car 
c'est après eux qu'il court. Jugez du ton des prin- 
cesses qu'un tel root fait rire; c'est ce roélange de 
licence unique (qu'elle unit aux airs de l'igno- 
rance innocente) et de sévérité .de vestale, qui, 
dit-on , a séduit le roi. Mademoiselle de Yoss , qui 
trouve ridicule- d'être Allemande, et qui sait pas- 
sablement l'anglais , joue l'anglomane jusqu'à la 
pâmoison , et croit qu'il est du bon ton de ne pas 
aimer les Français. Son amour propre, qui s'est vu 
à la gène avec quelques gens aimables de cette na- 
tion , hait ceux qu'elle ne peut imiter , et d^autant 
que ses sarcasmes reçoivent quelquefois un juste sa- 
laire. Je n'ai pu tenir, par exemple , l'autre jour, 
à itne exclamation faite à côté de moi : « Q mon 
« Dieu! quand verrai-je donc, quand y aura-t-iUd 
(c un spectacle anglais? Ah! j'en mourrais de joie! 
c( Je désire, mademoiselle, lui dis-je assez séche- 
ccroent, que vous n'ayez pas besoin plus tôt que 
(c vous ne croyez d'un spectacle français !...-j» Et tous 
ceux que ces grands airs commencent à choquer 
de sourire; et le prince Henri, qui avait feint de ne 
pas l'entendre, de rire aux éclats; elle rougit jus- 
qu'au blanc des yeux ^ et ne dit plus mot ; mais on 
punit et ne corrige pas. 

Jusqu'ici elle déclare hautement la guerre aux 
visionnaires , et déteste les filles du preniier fa- 
vori, dames d'honneur de la reine. Comme elle 
transporte au milieu de ses feiblesses. une dévotion 
même superstitieuse , on ne peut parier avec avan- 
tage pour l'avenir. Mais si l'ambition succède aux 
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premières sensations, il est à présumer que sa 
famille gouvernera l'état. A la tête de cette fa- 
mille est le cornte Finchestein, dont la chute de 
Tempire n'ébranlerait pas la tranquillité , mais qui 
Verrait avec une* joie inexprimable ses enfants jouer 
un rôle. Vient ensuite le comte Schulembourg , 
nouvellement porté au ministère, homme actif ^ 
autrefois même trop vif, mais qui paraît sentir 
que c'est ejî se montrant peu que l'on fait beau- 
coup. Cette famille conserve une haine invétérée 
à Welner , qui jadis enleva ou séduisit une de leurs 
parentes , aujourd'hui sa femme. Ajoutez aux Fin- 
chestein le président de Voss, frère de la belle, 
qui du moins a cet esprit de calcul et cette avidité 
très-allemande , avec lesquels on profite de ce que 
présente la fortune. Pour peu que mademoiselle 
de Voss tire parti de cette situation , elle doit pré- 
parer à Postdam le renvoi de Bishopswerder et de 
Welner, ou du moins leur nullité; car en Allema- 
gne on dispense , on ne renvoie pas. Il est possi* 
ble qu'elle-même soit mal dirigée , qu'elle se con- 
fie au premier venu , parce qu'elle est indiscrète ; 
qu'elle compte sur la constance de son amant, 
parce qu'elle est sans expérience sur la reconnais- 
sance, parce que,* n'ayant obligé personne, elle 
n'a point encore fait d'ingrats : alors tout restera 
comme il est, ou plutôt tout s'aggravera; le roi, 
renfermé à Postdam , d'où ilr fera cependant des 
courses très - fréquentes à Berlin, parce qu'il a 
contracté l'habitude de courir, et que son sé- 
rail favori sera toujours aux mauvais lieux , le roi 
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ne fera plus rien du tout, tolérera l'usage d'une 
griffe^ et prédpitera autant qu'il est en lui le 
royaume à sa ruine , vers laquelle il tend aussi 
rapidement que le comportent e^t les circonstances 
et la force, ifinerde prise dans le caractère alle- 
mand , qui ne permet aux fous que des sottises , 
et préserve des délires trop destructeurs des pas- 
sions. Ajoutez que l'empereur n'ose rien , ne suit 
rien, n'achève rien; qu'il s'éteint, qu'il n*a que 
des frères pacifiques.... Je ne serais pas étoUné que 
le porc d'Épicure, qui du moins n'aime pas le 
faste , et qui par conséquent ne se ruinera pas de 
lui-même , n'attrappe , grâces aux circonstn&ces et 
aux intéressés , une espèce de règne glorteoÈ;. 

On est revenu sur le règlement militaire ; les 
régiments de ligne ne seront point dénaturés ; mais 
il paraît que Ton formera un certain nombre de 
bataillons de chasseurs , ce qui , avec de bons ar- 
rangements, peut devenir utile, et même une 
idée de Frédéric II. On ne peut rien dire encore 
à cet égard >, si ce n'est qu'il est fort étrange que 
Frédéric-Guillaume II croie pouvoir refaire quel- 
que chose ( la partie économique exceptée ) au 
système militaire et à l'armée de Frédéric II. Le 
prince Henri aura probablement quelque activité 
dans l'armée ; il a été conservé le premier sur les 
listes, malgré la nomination d'un feld-maréchal; 
le roi les a envoyées chez lui hier par M. de Goltz 
lui-même , pour l'en assurer. C'est un joujou doiuié 
à l'enfant. Les détails de son existence militaire 
sont , au reste , ,un secret qui ne se divulguera 
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qu'à r^parition des nouveaux règlements. Les 
aidés-de-camp généraux viennent souvent chez lui. 
Il est douteux que ce soit à Finsu du roi ; et si ce 
n'est pas à son insu , il est clair que c'est pour le 
tromper ; ce qui, au reste, est une peine inutile. 
Il n'a point de plan contraire à la politique du pays 
(je ne dis pas du cabinet , puisqu'il n'en existe 
pas ) , et même il n'en a aucun. 

Le comte de Goertz est rappelé , et M. de Hertz- 
berg l'ignorait encore aujourd'hui; il n'y a point 
de meilleures preuves qu'on ne veut plus se mêler 
des affaires de la Hollande , du moins directement , 
et que l'on n'aura pas la bonhomie de s'exposer à 
un^ guerre pour les intérêts du stathouder. Mal- 
heureusement la maison d'Orange n'en est pas per- 
suadée; elle l'est du contraire, du moins autant 
que j'en puis juger par la lettre de la princesse , 
arrivée par le courrier de ce matin , et dont j'ai lu 
une partie sur le déchiffré nu. C'est surtout sous 
ce rapport que mon voyage à Nimègue, sous un 
nom emprunté , et avec une simple autorisation se- 
crète entre elle et moi, pourrait être Utile. J'ai lu 
dans cette même lettre que les patriotes cherchent 
un emprunt de seize millions de florins , ou de 
plus de trente-deux millions de nos livres à trois 
pour cent , quoique la province de Hollande n'ait 
jamais donné que le deux et demi pour cent , et 
qu'ils soient fort embarrassés pour les trouver. 

Il y a ici trois évêques; celui de Warnie, celui 
de Culm (qui est de la maison de HohenzoUern ) 
et celui de Paphos. Le premier, dont je vous ai 
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parlé en vous rendant compte du voyage du roi en 
Prusse, est.le z^énie que Frédéric II réduisit à 
vingt-quatre niille des cent mille écus que rappor- 
tait son évéché avant le partage de la Pologne. I^ 
monarque lui disait un jour : a Je n'ai pas pour 
a mon compte de grands titres au paradis, faites- 
<c m'y entrer , je vous prie , sous y&tte maioiteau. A 
« la bonne heure , lui répondit le prélat , si Votre 
« Majesté ne l'eût pas tant rogné. » C'est un 
homme du monde et de plaisirs , qui se connut 
uniquement en beau?:-af ts , et n'a ni vues, ni pro- 
jets, soit religieux, soit politiques. Le second a été 
au service de France ; il a la rage de prêcher, d'être 
éloquent , et le goût de faire du bien. Mais comme 
il a aussi la manie de faire des dettes et des en- 
fants, ses sermons sont sans fruit et sa charité karn 
effet. Le dernier est suffragant de Breslavsr,' jadis 
fort libertin et un peu athée, aujourd'hui impuis- 
sant et radoteur. Ces trois prélats, qui vont être 
renforcés par celui de Cujavie, et le nouveau coad- 
juteur, le prince de Hohenlohe, chanoine de Stras- 
bourg, ne tiendront point de concile, et ne justi- 
fieront pas les craintesque les luthériens orthodoxes, 
et la Saxe entière, qui voit ici la pierre angulaire 
de la religion protestante, ont conçues sur le pen- 
chant du roi au catholicisme. L'un voulait l'aigle 
noir, qu'il a obtenu; l'autre un bénéfice vacant 
par la mort de l'abbé Bathiani ; le prince de War- 
mife une somme ( à deux pour cent) assez consi- 
dérable pour apaiser ses créanciers. 

Le prince Henri, après avoir donné un spectacle 
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et un gr^nd souper, a terminé le tout par un bal 
qui a commencé assez tristement et continué de 
même. Pendant qu^on dansait dan» une salle , on 
jouait au loto danft.une autre. Le roi n'a ni dansé 
ni joué./ Sa soirée a été partagée entre mademoiselle 
de Voss et. la princesse de Brunswick. Il a dit un 
mot à M. de Gtotthaus , et rien à aucun autre ; aussi 
laplupartdes acteurs et spectateurs sont partis avant 
lui. L'évêquede Warraie, le marquis de Lucchésini 
n'ont pas même été remarqués^ J'aurai$ défié Tob- 
servateur le plus pénétrant dje deviner qu'il y avait 
un roi dans cette assemblée. On était ennuyé, gêné^ 
mais ni flatté , ni empressé. U s'est retiré à minuit 
et demi , après que mademoiselle de Voss a été 
p^aurtie. On voit trop qu'elle est l'ame de son ame , 
et igje cette ame, investie d'une si lourde enveloppe, 
est bien peu de.chose. Il faut vouis attendre à cette 
continuelle répétition ; le lieu de la scène change , 
mais jamais la scène, 

P. S. La nouvelle du rappel de M. de Goertz est 
fausse, et de la manière dont elle m'est venue, c'est 
M. d'Esterno qui a voulu me tendre un piège, ou 
on lui en tend un. Je sais même des circonstances 
qui me feraient croire à la possibilité d'une reprise 
de négociation. Je n'ai pas le temps d'en dire davan- 
tage. Le duc de Brunswick est mandé, et il arrive 
sous peu de jours. Le comte Wartensleben , oublié 
pendant cinq mois , a eu hier matin un présent de 
cinq à six cents écus de rente, et le commandement 
du régiment de Roemer à Brandebourg. 
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LETTRE JC4XVI, 

* 1 ^ ■ k . — 

Du 1 9 janvier y jour de mon départ. Ceci ne partira que demain, 

çiab doit arriver ayant 1116Ï. 

Le comte SchiDettau, genlilhomme complaisant 
de la prineesse Ferdinand , père indubitable de deux 
de ses enfants , avait quitté Farmée depuis huit an- 
nées ; il l'avait quittée' au milieu de la guerre, ai- 
gri par un mot dédaigneux de Frédéric , et dans 
le grade de capitaine. Il vient d'être nommé colo- 
nel avec quinze cents écus de traitement. Cette 
nomination a déplu à l'armée , et singulièrement 
à l'aide^-camp général de Goltz, qui porte le 
harnais depuis vingt-cinq ans, et n'est que lieute- 
nant-colonel. Au reste, le comte Schmettau, quia 
bien servi et reçu force blessures , ne manque pas 

• d'intelligence ; il a surtout beaucoup de connais- 
sances d'ingénieur. Il a levé un grand nombre de 
cartes fort estimées. On parle aussi avec éloge d'une 
espèce de manuel militaire où il enseigne ce qu'il 

' faut faire depuis la formation d'une recrue , jus- 
qu'au métier de feld-maréchal ; enfin on aurait sup- 
porté ce passe-droit; mais un autre a mis le comble 
au mécontentement. 

On a antidaté la patente d'un major de Sechenk- 
dorff , gouverneur du second fils du roi, qui se retire, 
et on lui a fait gagner trente-six rangs. Cette dange- 
reuse méthode, que Frédéric II n'employa jamais 
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que dans des occasions solennelles , et pour des 
sujets distingués, et que son sueeesseuir avait déjà 
pratiquée pour le ccHaate de Wartensleben , ne tend 
pas moins qu'à répaiidre sur l'existence des grades 
militaires une sorte d'incertitude destructive de 
toute émulation t^le est d'ailleurs infiniment dan- 
gereuse sous un prince &ible , bien bizarre lors- 
qu'elle anticipe le règne, et dans tous les cas elle 
peut finir par ôter au roi même une de ses plus 
grandes ressources, le point ^'honneur. 

Il a déposé cinq cent mille écus à la caisse du 
pays , et en a remis le billet au porteur à made- 
moiselle de Voss. Ainsi , quoi qu'il arrive , elle aura 
toujours au moins quatre*vingt mille livres de rente, 
outre les diamants, la vaisselle, les bijoux, les 
ameublements , et la maison qu'on lui achète à Ber- 
lin, maison de retraite, car elle ne l'habitera pas. 
Son royal amant a imaginé lui-même toutes ces dé- 
licatesses ; et le résultat est que la fille la plus dés- 
intéressée a mieux arrangé ses affaires que n'eût 
fait la plus habile coquette. Le temps nous appren- 
dra si son esprit se montera au rang de sultane 
favorite. 

Les nouveaux impôts portent sur les cartes , les 
vins de France , le taffetas étranger , les huîtres , le 

café, le sucre ; pitoyables ressources ! Comme on 

va à l'aveugle sur tous ces objets , on les tient dans 
une espèce d'obscurité ; il semble qu'on essaie plu- 
tôt qu'on n'exécute. 

Aujourd'hui, anniversaire du prince Henri, le roi 
lui a fait présent d'une superbe boîte évaluée douze 
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mille écus, a étalé la vaisselle d'or, et fait en un 
mot tout ce qu6f faisait Frédéric II, si vous en ex- 
ceptez un grand concert répété la veille dans sa 
chambre; car il a du temps pour tout, si ce n'est 
pour les afÊiires... Des hordels aux ailes, et je le bat- 
trai facilement au centre. Gare que ce mot de l'em- 
pereur ne soit une prophétie. Heureusement le pro- 
phète n'est pas redoutable. Je ne serais pas étonné 
cependant que tant de torpeur et de vileté ne l'ani- 
massent; mais s'il n'attend pas deux années, au 
défaut de l'énergie du roi, il trouvera celle de 
l'armée. 

P. S. Le duc de Weimar.est à Mayence pour la 
nomination d'un coadjuteur ,^à ce qu'on prétend; 
mais comme il visite toutes les cours du Haut et 
.Bas-Rhin, il me: semble qu'il serait bon de le sur- 
veiller. 
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A FRÉDÉRIC Guillaume ii, 

ROI REGITAICT DE PRUSSE, 
LE JOUR DE SON AVÈNEMENT AU TRONE; 

Par le comte de MIRABEAU. 



Àrcus et statuas demolitur et obscurat oblmD, negligit carpit- 
que posteritas. Contra contemptor ambitioiiif et iofinits^ 
potestatis domitor animus ipsa vetostate florescit; nec ab 
ullis magis laudatur quam quibus minime neœsse est. 

(Plik., P^nég.) 
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Il est des imputations tout à la fois si odieuses et si ab- 
surdes, qu'un homme de sens n'est pat même tenté d'y répon- 
dre , et le silence est le seul parti qui convienne à un honnête 
homme lorsque ceux i|ûi' le calomnient ne se nomment pas. 
Mais parmi les horreurs qu'on a vomies contre moi dans ces 
derniers temps, et que j'ai plutôt comptées au nombre des ré- 
compenses de mes travaux que dans celui de mes malheurs , il 
en est une qui ne m'a pas laissé insensible. On m'a accusé d'a- 
voir remis au roi de Prusse régnant Une satire (?onlre l'immor- 
tel Frédéric II 

Frédéric II m'a appelé près de lui de son propre mouve- 
ment, quand j'hésitais à importuner ses derniers moments dû 
désir bien naturel de voir un si ipï'and homme , et d'échaj^per 
au regret d'avoir été son contemporain sans' l'avoir coïinu. II a 
daigné m'accneillir , me distinguer; aucun étranger, depuis moi, 
n'a été admis à sa conversation. La detnière fois qu*il ïjàe manda, 
il venait de se refuser au ju^^ emptessement de ceux de mes 
compatriotes qu'avaient attirés à Berlin ses joaaiidhivres mili- 
taires; et pour prix de cette honorable boBté , j'auretis fait une 
satire contre lui!.... /'' * ' 

Certes , Frédéric est trop grand pour que je tente janiais dé 
faire son éloge. Ce mot ^/o^ liiè paratt fo'krt an --'dessous d'un 
grand roi ; il suppose des exagérations peu sincères : forcer les 
faits ou les dissimuler, n'envisager un sujet que sous ses as- 
pects favorables, tout louer, en un mot, c'est- à-diVe déguiser 
ou trahir la vérité , sont les inconvénients presque inévitables 
de ce genre; et jamais éloge auquel la critique ne vint pas 
se mêler ne fut ni vrai ni honorable. Je n'ai donc pas fait, je 
ne ferai pas l'éloge de Frédérid II ; mais je m'efforce , depuis 
deux ans, d'élever à sa mémoire un monument qui ne soit pas 
tout-à-fait indigne des travaux dont son règne a été illustré, des 
grandes leçons que ses succès et ses fautes ont également don- 
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nées; j'ai entrepris cet ouvrage considérable, qui verra le jour 
dans le cours de cette année , et je n'en ai pas fait mystère. 

Le mémoire que j'ai remis à Frédéric-Guillaume II , le jour 
de son avènement au trône, ét^dt tout-à-fait étranger à ce pro- 
jet : il s'agissait seulement de mettre sous ses yeux les espé- 
rances des honnêtes gens, qui, depuis long-temps, rendaient 
hommage à ses 4ntentions, et le vœu des hommes instruits y qui 
savaient combien de chpses plus grandes qu'éclatantes pou- 
vaient éclore en Prusse, sou^ un règne nouveau, et sous un 
prince dans la force de l'âge et de l'actiyité. , 

Le voici ce mémoire , dont on a voulame faire un crime. Je 
présente le corps de délit à l'Europe ; c'est à elle d'en juger : je 
n'ai pas changé une ligne à. cet écrit, quoique mon. opinion ait 
varié considérablement sur quelques points de détail, comme 
on le verra dans mon ouvrage sur la Prusse. Mais je me serais 
reproché d'altérer, même légèrement, un mémoire que l'on 
s'est efforcé d'empoisonner. 

On a beaucoup demandé quel droit j'avais eu de présenter 
ce mémoire : mes droits sont dans cet écrit même. 

Outre les remecciments que le roi régnant de Prusse a bien 
voulu consigner dans une lettre, il n'a pas dédaigné de m'en 
adresser encore de vive voix , au milieu d'une assemblée nom- 
breuse , chez S. A. R. le prince Henri , son oncle , huit jours 
avant mon départ de Berlin. J'ai cru devoir apprendre ce fait 
au public, non pia$ pour répondre à des contes qui n'ont jamais 
pu tromper personne, mais parce que le courage d'aimer la vé> 
rite est plps honorable pour un roi que celui de la dire ne peut 
l'être pour un simple citoyen du monde. 
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SIRE, 

■ * 

Vous êtes roit.... Le jour est arrivé où Dieu a 
voulu vous confier le sort de plusieurs millions 
d'hommes , et le 'pouvoir de faire de grands biens 
ou de grands maux sur la terre. Le sceptre vous 
est remis à l'âge où l'on est capablç d'en porter 
le fardeau; vous devez être rassasié de jouissances 
vulgaires, vous avez usé de tous les plaisirs, un 

seul excepté mais aussi c'est lé plus grand , le 

seul inépuisable : il vous était interdit;; il est en 
votre pouvoir; vous allez veiller sur le bonheur 
des humains. <• ' , 

Vous parvenez au trône, dûs uneiieui^use épo- 
que; le siècle s'éclaire de jour en jour, il a tra- 
vaillé, il travaille pour vous, il vous amasse des 
idées saines, il étend son influence sur votre na- 
tion , que tant de circonstances ont retardée. Une 
logique sévère juge de tout aujourd'hui; les hommes 
qui ne voient que leur semblable sous le manteau 
royal, et qui en exigent des vertus, sont plus nom- 
breux que jamais; on ne peut plus se passer de. 
M. VI. 126- 
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leur suffrage, et il ne reste à leurs yeux qu'un genre 
de gloire; tous les autres sont épuisés. Les succès 
militaires, les talents politiques, les prodiges des 
arts^ les progrès des sciences, tout a paru et brillé 
tour-à-tour d'une extrémité de l'Europe à l'autre ; 
la bienfaisance éclairée , qui organise et vivifie les 
empires , ne s'est poîttt encore oiontrée sur le trône 
pure et sans mélange : c'est à vous à l'y faire asseoir; 
cette gloire sublime vous est réservée. Votre prédé- 
cesseur a gagné sans doute assez, et peut-être trop 
de batailles ; il a trop fatigué les cent voix de la Re- 
tiommée ; il a, pour plusieurs règnes, pour plusieurs 
siècileis ,àpeù près tari là gloire mJlîfâîre. Si les cir- 
oonstances vous forçaient à l'imiter, il fisiudraît se 
montrer digne de lui, et Votre Majesté n'y man- 
querait pas; Bsais it n'y a pour elle aucune raison 
de «cliércher avec peine , et par des sentiers battus, 
une gloire où l'on ne peut plus arriver qu'à la se- 
conde place; tandis qu'avec plus de facilité vous 
pouvez voik créer une gloire plus pure , non moins 
brillfiiite, et qui soit la vôtre uniquement. Frédé- 
ric a conquis l'admiration des humains; jamais 
Frédéric i^^îitytiht letUr aAiour , il peut vous appar- 
t^eliir 'tout entier. 

Sire , vôtre taille, votre figure rappellent les béros 
de l'antiquité; c'^t beaucoup pour les soldats, 
c'est beaucoup pour le peuple , dont le sens droit 
et simple associe les belles qualités de l'ame à la 
beauté du corps , et telle fut la première intuition 
de la nature : aussi ces formes héroïques sont-cUes 
embellies chez vous d'une téînte très-remarquable 
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de douceur , de calme , de bonté , et ceci n'est pas 
peu , même pour les philosophes. Votre cœpr est 
sensible; et la nécessité d'une longue circonspec- 
tion doit avoir tempéré ce que votre bonté natu- 
relle vous aurait donné de trop en facilité. Votre 
esprit est juste , j'en ai souvent été frappé ; votre 
élocution est forte et précise : vous avez montré 
plu^eurs fois que vous possédiez l'empire dé vous- 
même ; vous n'avçz point été élevé , mais vous n'a- 
vez pas été gâté ; et les hommes qui ont de l'éner- 
gie savent bien se passer d'éducation : ils reçoivent 
à chaque instant celle des choses : c'est la bonne ; 
elle ne se désapprend pas. Vos moyens sont grands; 
vous êtes le seul souverain de l'Eul^ope qui , loin 
d'avoir des dettes, ayez des trésors : vos troupes 
sont excellentes; votre nation est docile, fidèle, 
et bien plus douée d'esprit public qu'on ne de- 
vrait l'attendre de sa constitution servile. Quelques 
parties de l'administration, la comptabiUté, par 
exemple , et toute la manutention purement mili- 
taire méritent dans vos états de grands ^ges. Un 
de vos oncles, chargé de gloire et de succès, a la 
confiance de l'Europe, les talents d*un héros et 
l'ame d'un sage : c'est un conseil , un coopérateur, 
un ami que la nature et le sort vous envoient au mo- 
ment où vous en avez le plus de besoin , au moment 
où votre déférence pour lui vous acquerra d'au- 
tant plus infailliblement tous les suffrages , qu'elle 
sera plus volontaire. Vous avez des rivaux de puis- 
sance et pas un voisin qui soit vraiment à craindre. 



;6. 
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Enfin , Sire , vous êtes le seul prince qui soyez 
dans la nécessité indispensable de faire de grandes 
choses, le seul dont on en attende; et cette né- 
cessité, cette attente, doivent être comptées au 
nombre de vos plus grands moyens. . . . Quelle ad- 
mirable situation est la vôtre! que d'inestimables 
avantages vous apportez sur ce trône où vous trou- 
vez le pouvoir de tout faire!.... Il est redoutable 
ce pouvoir même pour celui qui le possède ; ipais 
aussi les grandes institutions, lesréformes impor- 
tantes, la régénération des empires n'appartiennent 
qu'à des monarques absolus Veuillez , ah ! veuil- 
lez recueillir les trésors qu'étale sur vos pas la Pro- 
vidence, méritez les bénédictions du pauvre, l'a- 
mour du peuple , le respect de l'Europe , les vœux 
des sages; soyez juste, soyez bon, et vous serez 
heureux , vous serez grand. 

Grand! Sire, vous voudrez ce titre; mais vous 
le voudrez de la bouche de l'histoire et de celle 
des siècles futurs. Vous le dédaignerez dans celle 
de vos courtisans ) que vous avez entendus, que 
vous entendrez désormais bien davantage prodi- 
guer même la louange grossière. Si vous faites ce 
que le fils de votre esclave aura fait dix fois par 
jour mieux que vous , ils diront que vous ai^ezjhil 
une action extraordinaire : si vous obéissez à vos 
passions, ils diront que vous faites bien : si vous 
prodiguez le sang de vos Sujets comme l'eau des 
fleuves , ils diront que vous faites bien : si vous af- 
fermez l'air, ils diront que vous faites bien : si vous 
vous vengez, vous si puissant! ils diront que vous 
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faites bien.,,. Ils l'ont dit quand Alexandre dans 
l'ivresse déchira d'un coup de poignard le sein 
de son ami; ils l'ont dit quand Néron assassina sa 
mère. 

Mais vous, Sire, c'est du sentiment intérieur de 
votre propre justice , c'est de la conviction éclairée 
de votre bienfaisance que vous avez besoin. Votre 
conscience sera votre premier juge ; et vptrç peu- 
ple, l'Europe et la. postérité confirmeront ses dé- 
crets. Il vous faut nécessairement leur estime ; eh ! 
combien il vous sera facile de l'obtenir ! Si. vous rem- 
plissez infatigablement vos devoirs sans jamais re- 
mettre au lendemain le fardeau du jour précédent; 
si , par des principes grands et féconds , vous savez 
les simplifier, et les mettre au niveau des forces 
d'un homme; si vous donnez à vos sujets toute. la 
liberté qu'ils peuvent porter; si vous protégez toutes 
les propriétés; si vous facilitez, les travaux utiles; 
si vous effraye?: les. petits oppresseurs qui. sous votre 
nom voudraient empêcher les. hommes de faire, 
pour leur avantage , ce qui leur convient sans nuire 
à autrui, un cri unanip^e bénira votre autorité ,1a 
rendra plus sacrée,, plus puissante, et tout vous 
deviendra aisé; car toutes les volontés et toutes les 
forces se réuniront à votre force et à votre volonté; 
votre travail acquerra chaque jour une nouvelle 
douceur. La nature a ren^u le travail nécessaire à 
l'homme; elle lui a donné aussi ce précieux avan-^ 
tage que le changement de travail, est tout à la fois 
pour lui un délassement et une source de plaisirs. 
Qui plus, ai^ment qu'un roi peut vivre selon . cet 
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ordre delà nature? Un philosophe a dit: qu^ aucun 
homme rC était aussi fnnuyequ^un roi; il devait dire : 
qu^un fxÀ fainéant. Eh ! CQmment Tennui pourrait-il 
atteindre le souverain qui veut faire son métier? 
Sntretiendra-t-il jamais mieux* la vigueur de son 
esprit et sa santé même qu'en se pr^ervaiit par le 
travail du dégoût que doit éprouver tout homme 
de sens au milieu de ces diseurs de riens , de ces 
artisans dé fastidieuses louanges , qui n'étudient le 
prince que pour le corrompre, l'endormir et le 
filouter?... Leur seul art est de le rendre apathique 
et faiiblé, ou impatient, brusque et inappliqué.... 
Votre peuple jouira de vcJs vertus ? car il n'y a 
qu'elles qui puissent conserver, améliorer son pa- 
trimoine. Vos courtisans cultiveront vos défauts ; 
car c'est sur eux seuls que peuvent porter leur 
crédit et leurs espérances. 

Sire , rhabitude , non moins que les circonstances, 
influe sur les hommes ; et le commencement déter- 
mine l'habitude. Voilà pourquoi les premiers mo- 
ments d'un règne sont si prédeux ; on en espère 
tout, et le plus léger effort qui seconde cette eispé- 
rance la confirme, la double, la centuple; on s'af- 
fermit dans l'amour du bien par le plaisir de Tavoir 
fait, et celui que l'on veut faire devient plus aisé 
par celui qu'on a déjà effectué. 

Or le commencement. Sire, dépend absolument 
de vous ; ne prenez que de bonnes habitudes ; n'en 
laissez point établir de frivoles autour de Votre Ma- 
jesté. Qu'on voie en vous un homme appliqué et 
véritablement amoureux du bien public; tous vos 
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ministres , tous vos courtisans travailleront aussi- 
tôt. L'émulation des idées utiles naîtra, et pro^ 
duira infailliblement quelques fruits. Elle vous 
servira du moins à juger la portée de l'esprit de 
ceux qxi^i vous âf^ocheat; die peut quelquelois 
réveiller o%k même faire édore une pensée heu- 
reuse, et vous aurez tourné au bien de voire 
peuple jusqu'à ce penchâmt à la flatterie qu'on ne 
peut entièremeni banuir des eomrs. 

Vous pouvez y dès le ccHumencettient , vous as- 
surer la liberté d'écrit que demandent les grandes 
affaires , en classant celles qtii appartiennent à l'au^. 
to^rlé souveraine, et laissant à là magistratiure et 
à l'administralian toutes celles qui peuvent et 
doivent finir siir le lieu. 

Plus d'un souverain estimable s'est rendu inca- 
pable de régner avec gloire, en se laissant écraser 
du: soin des affaires privées. Pour vous, Sire, 
comme il vous convient de goavermer toujours bien^ 
il est digne de vous de ne pas trop gouverner. Pour- 
quoi, dans le gouvernemen^t civil, montrer le pou- 
voir du roi, lorsque les affaires peuvent aller sans, 
lui? L'autorité une fois établie, la sûreté aunlehors 
assurée , la justice civile et criminelle distribuée sur 
des principes d'égalité entre toutes les classes des 
citoyens, et par conséquent l€s propriétés de tout 
genre suffisamment calculées, les contributions 
judicieusement assises, les travauîx publics, les che- 
mins , les canaux sagement dirigés , que reste-thil 
à faire au gouvernement? Rien qu'à pouîff du tra- 
vail des citoyens , qui , en faisant leurs aiffaires sous 
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votre protection pour leur plus grand intérêt, font 
celles de Tétat et les vôtres. 

Le prince qui exai^inera s'il ne vaudrait pas 
mieux laisser aller seules la plupart des choses hu- 
maines, un tel prince est encore à paraître, et 
c'est celui-là cependant qui gouvernera, comme 
Dieu , par le ministère de la raison et de l'intérêt 
de chacun^ en assurant seulement à tous le fruit 
de leur intelligence et de leur travail. Où les hommes 
seront lea plus Ubres, là sera le phis grand nombre, 
et là aussi ils auront le plus de soumission et d'at* 
tachement pour l'autorité; car l'autorité est essen- 
tiellement amie de la liberté qu'elle protège. Per- 
sonne ne lui demande autre chose , sinon : « Faites 
« en sorte qu'on me laisse libre et en paix. » 

Vous n'êtes sûrement pas à reconnaître. Sire, que 
la fureur des règlements est le caractère des petits 
esprits, des hommes incapables de généraliser, 
nourris d'idées timides, d'appréhensions ridicules. 
Cette importante vérité vous indiquera les réformes 
que vous aurez à faire , et combien vous gouverne- 
rez mieux que vos prédécesseurs et vos émules en 
gouvernant moins. 

Il est sans doute une foule de choses bonnes , 
utiles, nécessaires, urgentes même , qu'il vous est 
impossible d'exécuter à l'instant. Non-seulement il 
faut que vous les appreniez, que vous les combi- 
niez, que vous les mûrissiez; car pourquoi croiriez- 
vous d'après l'opinion d'un autre? C'est une des 
plus grandes erreurs dont vous deviez vous dé- 
fendre, comme aussi d'être obligé de revenir sur 
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VOS pas. Le manque de suite qu'a montré celui de 
vos émules qui a tenté le plus de choses, a plus 
nui à sa considération politique que ses plus lour- 
des fautes. Non-seulement donc il faut que vous 
appreniez quelles sont les choses à faire; mais, ce 
qui est plus difficile, il faut que vous les enseigniez 
à vos ministres peut-être , à votre peuple certaine- 
ment C'est en préparant les actes législatifs par la 
persuasion que vous arriverez, Sire, sans secousses 
et presque sans obstacles, aux opérations qui 
exigent des temps plus calmes, et moins surchar- 
gés que les premiers moments d'un nouveau règne. 
Mais il est des choses que vous pouvez exécuter à 
l'instant même, et qui, donnant de vous la plus 
haute opinion, vous feront recueillir les fruits de 
la confiance , et vous faciliteront les grandes ré- 
formes dont votre règne doit être rempli. 

Souffrez qu'un homme qui vous aime , pardon- 
nez cette expression libre , mais profonde , souf- 
frez qu'un homme qui vous aime pour le bien que 
vous pouvez faire, pour le grand exemple que 
vous allez donner du mal que l'on peut épargner, 
vous indique quelques-unes de ces choses qu'un 
seul acte de votre volonté peut opérer , qui ne pro- 
duiront que du bien sans nul mélange d'inconvé- 
nients, et feront des premiers moments de votre 
administration l'aurore du règne le plus paternel 
qui ait jamais embelli la terre. 

Au nombre de ces choses , Sire , et la première 
au premier rang, je compte l'abolition de l'escla- 
vage militaire, c'est-à-dire de l'obligation impp- 
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sée dans vos états à tout homme de servir depuis 
l'âge de dix-huit ans jusqu'à celui de soixante et 
plus, s'il le peut, pour huit gros tous les cinq jours. 
Cette affreuse loi , née des nécessités d'un siècle 
de fer , et d'un pays à demi-barbare, cette Im qui 
dépeuple et dessèche votre royaume , qui désho- 
nore la partie la plus nombreuse et la plus utile 
d'une nation sans laquelle vous et vos ancêtres 
n'auriez été que des esclaves plus ou moins déco- 
rés ; cette loi que vos ofEciers aggravent encore en 
levant plus d'hommes que la conscription mihtaire 
ne le permet , ne vous vaut pas un soldat de plus 
que ceux que vous auriez sans elle par une aug- 
mentation de paie dont vous trouverez facilement 
l'économie dans la juste réduction des ruineux en- 
roleurs que Frédéric II entretenait dans les pays 
étrangers, et par un arrangement sage pour re- 
cruter l'armée prussienne d'une manière qui élève 
les âmes , qui ajoute à l'esprit public , qui ait les 
formes de la liberté au lieu de celles de l'abrutis- 

> 

sèment et de l'esclavage. 

Dans toute l'Europe, Sire et chez vous plus 
qu'ailleurs , on a eu la stupidité de laisser perdre 
un des plus utiles instincts sur lequel puisse être 
fondé l'amour de la patrie. On a exigé des honmies 
d'aller à la guerre connne de vils troupeaux à la 
boucherie, lorsqu'il n'y avait rien de plus facile 
que de faire pour eux du service public un objet 
d'émulation et de gloire. 

Vos sujets sont obligés de servir depuis l'âge de 
dix-huit ans jusqu'à celui de soixante , et regardent 
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avec raison cet assujétisseraent comme une très- 
dure servitude. Il en est de même des milices en 
France , qui , moins cruelles , y sont très-odieuses. 
Eh bien! les Suisses ont une obligation semblable 
qui commence deux ans plus tôt (dès l'âge de seize 
ans) , et ils se croient des hommes libres. 

En effet, la confédération naturelle qui engage tes 
citoyens d'un même état à repousser Tennémi , à dé- 
fendra leur héritage et celui de leurs voisins , est si 
manifeste, et son exercice présente un tel attrait aux 
jeunes gens, qu'il est inconcevable que la tyrannie 
ait pu être assez imbécile pour en faire un fardeau. 

Donnez, Sire, à cette obligation une forme libre 
et glorieuse, en la liant à l'exercice de quelque vo- 
lonté, à la nécessité de mériter quelque estime, à 
un point d'honneur , et votre armée sera encore 
inieux composée , et vos sujets se croiront et se-^ 
ront réellement soulagés d'un grand joug. 

D'abord faites grâce des dix dernières années de 
service. Les vieillards n'affaibliront pas votre ar- 
mée. Que vos paysans ensuite forment dans leurs 
paroisses des compagnies nationales qui s'exerce- 
ront le dimanche. Que les compagnies nationales 
nomment entre elles des grenadiers , et que ce soit 
parmi ceux-ci qu'on prenne les recrues de vos ré- 
giments. Ne les faites pas choisir par vos officiers , 
ni par le magistrat , mais à la pluralité des voix de 
leurs camarades ; tout arbitraire se trouvera banni, 
tout choix deviendra une distinction , et les pa- 
roisses répondant des soldats qu'elles vous auront 
fouiTiis, et devant remplacer leurs grenadiers. 
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lorsque ceux-ci seront partis pour l'armée, vos 
troupes serpnt toujours au complet , sans effort , 
sans tyrannie , sans murmures. 

Les rois , créateurs d'une puissance , impatients 
de jouir, ne se fient pas aux principes généreux; 
ils craignent que les hommes qu'ils appellent ne 
soient rebutés par les rigueurs des commencements. 
De là ces disciplines tyranniques par lesquelles ils 
pensent fixer sur leur sol les infortunés qui s'y 
trouvent. Il n'y a plus de prétexte à cette erreur 
dans l'état actuel de votre royaume. Il est temps 
de lui ôter ces formes repoussantes qui en éloignent 
les bons sujets, ou qui leur donnent envie d'en 
sortir; bannissez donc toute contrainte qui n'est 
pas nécessaire; et combien peu le sont! celle-là du 
moins, la plus odieuse de toutes, ne l'est certaine- 
ment plus. Au reste, et avant de vous décider à 
l'exécution d'un plan pour recruter l'armée, il 
faut considérer avec toute l'attention qu'il mérite 
celui du plus estimable de vos ministres, du baron 
de Hertzberg , qui à de vastes connaissances sur 
les plaies profondes de votre pays , et ses moyens 
de salut et de prospérité , joint au plus haut degré 
l'esprit public et l'amour de la gloire prussienne. 
Il prétend pouvoir recruter votre armée par elle- 
même , de manière , dit-il , à pourvoir aux besoins 
les plus exagérés de la politique la plus inquiète ; 
peut-être, et probablement, ce plan peut se com- 
biner avec mes idées ; il est incontestablement un 
de ceux qu'on peut exécuter dès les premiers in- 
stants de votre règne. Mais faites-le précéder d'une 
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loi d'affranchissement qui appellera sur vos opé- 
rations le concours de tous les suffrages et de tous 
les efforts. 

Ce n'est pas à un aussi honnête homme que 
vous, Sire, (eh ! quel plus grand éloge à faire d'un 
roi!) qu'il est nécessaire^ de recommander, à l'é- 
gard des enrôlements , Fobservation religieuse de 
toutes les capitulations, si indignement violées sous 
vos prédécesseurs , et la pieuse rémunération des 
militaires distingués par de longs et fidèles ser- 
vices Hélas! Sire, j'ai vu donner, sous les fe- 
nêtres de votre palais , l'aumône à des hommes qui 
versaient leur sang pour votre maison, quand vous 
suciez encore le lait de votre nourrice ! Sans doute 
votre généreuse équité améliorera leur sort. Mais 
songez aussi au devoir, à la nécessité d'élever les 
enfants des soldats , qui périssent aujourd'hui de la 
manière la plus déplorable , dans là maison des or- 
phelins de Postdam, où plus de quatre mille sont 
entassés; l'humanité vous implore pour ces tristes 
victimes, et la politique prévoyante, qui'dittrop 
que de long-temps les états prussiens ne seront 
affranchis de la nécessité d'avoir une grande armée, 
vous montre assez le prix dont ces enfants sont 
pour vous. 

• On doit être heureux dans vos états. Sire; don- 
nez la liberté de s'elpatrier à quiconque n'est pas 
retenu d'une manière légale par des obligations 
particulières; donnez par un édit formel cette li- 
berté. C'est encore là une de ces lois d'éternelle 
équité , que la force des choses appelle , qui vous 
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fera un honneur infini , et ne vous coûtera pas la 
privation la plus légère; car votre peuple ne pour- 
rait aller chercher ailleurs un meilleur sort que 
celui qu'il dépend de vous de lui donner; et s'il 
pouvait être mieux ailleurs, vos prohibitions de 
sortie ne l'arrêteraient pas. Laissez ces lois à ce» 
puissan(;es qui ont voulu faire de leurs états une 
prison, comme si ce n'était pas le moyen d'en 
rendre le séjour odieux. Les lois les plus ^anni* 
ques sur les émigrations n'ont jamais eu d'autre ef- 
fet que de pousser, le peuple à émigrer, contre le 
vœu de la nature, le plus impérieux de tous, peut- 
être , qui l'attache à son pays. Le Lapon chérit le 
climat sauvage où il est né. Gomment l'habitant des . 
provinces qu'éclaire un ciel plus doux penserait-il 
à les quitter , si une administration tyrannique ne 
lui rendait pas inutiles ou odieux les bienfaits de la 
nature! Une loi d'affranchissement, loin de dis- 
perser les hommes, les retiendra dans ce qu'ils 
appelleront alors leur bonne patrie j et qu'ils jM^é- 
reront aux pays les plus fertiles ; car l'homme en- 
dure tout de là part de la Providence ; il n'endure 
rien d'injuste de son semblable; et s'il se sou- 
met, ce n'est qu'avec un cœur révolté. L'honmie ne 
tient pas par des racines à la terre; ainsi il n'appar- 
tient pas au sol. L'homme n'est pas un champ , un 
pré , un bétail ; ainsi il ne saurait être une pro- 
priété. L'homme a le sentiment .intérieur de ces 
vérités simples ; ainsi l'on ne saurait lui persuader 
que ses chefs aient le droit de l'enchaîner à la glèbe. 
Tous les pouvoirs se réuniraient en vain pour lui 
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inculquer cette infâme doctrine. Le temps n'est plus 
où les maîtres de la terre pouvaient parler au nom 
de Dieu, si même ce temps a jamais existé. Le lan- 
gage de la justice et dé la raison est le seul qui 
puisse avoir un succès durable aujourd'hui ; et les 
princes ne sauraient trop penser que rAmérique 
anglaise ordonne à tous les gouvernements d'être 
justes et sages, s'ils n'ont résolu de ne dominer 
bientôt que sur des déserts. 

Abolissez, Sire, les traites foraines, les droits 
d'aubaine envers toutes les nations : que vous rap- 
portent ces restes de la barbarie féodale PN'atten- 
dez pas , pour les anéantir, un système de récipro- 
cité , qui n'a jamais d'autre effet que de retenir les 
peuples dans un plus long état de déraison et de 
gueire. Ce qui est bon à faire pour la prospérité d'un 
pays n'a pas besoin de réciprocité : les objections de 
ce genre sont les argumeïits d'une sotte vanité. Si 
un état perd à ce que dans un autre on tyrannise les 
hommes et les propriétés , c'est à son gouvernement 
à se hâter de mettre fin chez lui à ces funestes mé- 
comptes, puisque ce sont eux qui ont forcé ses sujets 
à chercher fortune ailleurs, et que ce sont eux encore 
qui les font hésiter à venir déposer les fruits de leur 
industrie sur le sol qui reçut leur berceau. Ne^faut- 
il pas que quelqu'un commence ? Combien n'est-il 
pas noble et digne d'un roi de commencer le premier 
dans une chose juste et honnête? Eh ! qui plus que 
TOUS, Sire , dont les sujets commerçants un peu aisés 
h^ont pu faire fortune qu'en pays étrangers, a in- 
* térêt de donner l'exemple de l'abolition d'une exac- 
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tion si atroce ? I/Angleterre et la Hollande ont-elles 
attendu pour y renoncer envers vous que vous y 
renonçassiez envers elles ! 

Une des plus urgentes opérations qui appelle vos 
regards , et qu'un seul mot peut encore exécuter, 
c'est une loi pour rendre aux bourgeois la liberté 
d'acquérir les terres nobles avec tous les droits qui 
y sont attachés. On a poussé l'observation de l'é- 
trangfe décret qui la leur ravit jusqu'à cette inique 
démence que , si une terre noble vient à être vendue 
pour dettes , et qu'un bourgeois veuille satisÊdre 
aux créanciers , en abandonnant en outre une cer- 
taine somme au débiteur, on ne peut le lui per- 
mettre sans un ordre exprès du roi ; jie plus souvent 
cet ordre a été refusé par votre prédécesseur, et le 
noble *qui faisait perdre les créanciers, et laissait 
sans ressource le débiteur, avait la préférence. 
Qu'est-il résulté de cet absurde régime? avilisse- 
ment du prix des terres, c'est-à-dire de la première 
richesse de l'état, au très -grand désavantage des 
nobles qui les possèdent ; dépérissement de la cul- 
ture , déjà découragée par tant d'autres causes ; 
manque de crédit pour les gentilshommes ; aggra- 
vation du terrible préjugé qui mutile la bourgeoisie 
et qui hébète la noblesse , en faisant de ses droits 
honorifiques une source de considération exclusive 
qui la dispense d'en acquérir une autre ; enfin , né- 
cessité absolue de s'expatrier, pour les roturiers 
qui ont acquis quelques capitaux , et qui ne peuvent 
les employer ni dans le commerce, qu'étouffent les 
monopoles, ni dans l'agriculture, qui ne les admet 
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point à Tespérance de devenir propriétaires. Et en 
efîet, le Mecklenbourg n'est-il pas rempli de mar- 
chands de Stettîn, de Kœnigsberg, etc., qui ont 
employé les profits que leur a valu la dernière 
guerre maritime à Tachât des terres de la noblesse 
ruinée de ce pays? Ce serait là , aire, une très- 
grande perte pour vous, si le Mecklenbourg devait 
vous être toujours étranger; c'en serait une incal^ 
culable qu'un tel ordre de choses subsistât. Une ob- 
servation qui n'a pu échapper aux voyageurs at- 
tentifs, c'est que les commerçants heureux aiment 
à se délasser dans les soins de l'agriculture. La terre 
la plus aride se fertilise entre leurs mains; ils y 
prodiguent les avances, ils y portent cet esprit 
d'ordre, de détail et de prévoyance qui les enrichit 
dans leur commerce. Partout où la bourgeoisie peut 
acquérir, partout où le commerce est en honneur, 
le pays devient riant; il offre l'aspect de l'abon- 
dance et de la prospérité. L^industrie commerçante 
éveille toutes les autres; et la terre aussi demande 
ces procédés ingénieux qui animent la végétation 
et rétendent sur le sol le plus ingrat. Sire, veuillez 
l'observer; ces procédés n'ont jam^s été inventés 
dans les pays à noblesse. Nous les devons aux con- 
stitutions où la naissance illustre disparaît devant 
le mérite et les talents. 

Abolissez, Sire, ces prérogatives insensées qui 
remplissent de grandes places d'hommes médio- 
cres, pour ne pas dire pis, et désintéressent le plus 
grand nombre de vos sujets sur un pays où ils ne 
trouvent qu'entraves et humiliations. Méfiez-vous, 

M. VT. ^7 
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ah! méfiez-vous de ceUe aristocratie universelle, 
fléau des états monarchiques, encore plus que des 
états républicains, et qui , d'une extrémité du globe 
à l'autre, opprime l'espèce humaine : l'intérêt du 
monarque le plus absolu est tout entier dans les 
maximes populaires. Ce ne sont pas les rois que 
ces peuples appréhendent et repoussent, ce sont 
leurs ministres, leurs courtisans, leurs nobles, 
l'aristocratie en un mot. Si le roi savait^ disent-ils. 
Ils invoquent toujours l'autorité royale, et sont 
toujours prêts à lui donner main-forte contre l'a- 
ristocratie. Eh ! d'où vient la force du prince, si ce 
n'est du peuple? sa sûreté personnelle, si ce n'est 
du peupla? sa richesse, sa splendeur^ si ce n'est 
du peuple? les bénédictions, qui seules peuvent 
lui faire sentir la présence du bonheur, si ce n'est 
du peuple? Et qui sont les ennemis du prince, si 
ce ne sont les grands, les aristocrates, qui vou- 
draient que le roi ne fut parmi eux que le premier 
entre égaux , et qui, partout où ils l'ont pu , ne lui 
ont laissé de prééminence que celle du rang, se ré- 
servant celle du pouvoir? Par quelle étrange erreur 
faut-il que les rois avilissent leurs amis, et les livrent 
à leurs ennemis? Le peuple a l'intérêt, il a la vo- 
lonté qu'on ne trompe jamais le prince. Les grands 
ont l'intérêt et la volonté contraires. Le peuple est 
aisé à contenter; il donne, et ne demande point: 
empêchez que les oisifs titrés ne pèsent sur lui; 
laissez ouverte la carrière que lui montra l'Être 
suprême en le créant; il ne murmurera point. Eh! 
quel prince parviendrait à contenter le noble, le 
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riche, le grand? Cessent -ils de demander? cesse- 
ront-ils jamais? Sire, Fégalité de droits entre ceux 
qui soutiennent le trône en est le plus ferme appui. 
I^es changements à faire en ce genre ne peuvent 
être prompts; mais il en est un qu'on ne saurait 
trop hâter : que dans la hiérarchie du gouverne- 
ment, sur les degrés qui approchent du trône, les 
grands ne puissent arrêter personne par leurs pré^ 
rogatives, qu'ils sentent la nécessité du mérite 
égal pour obtenir la préférence ; vous les élèverez 
au niveau de leur rang. 

Fûtes ouvertement la guerre au préjugé qui met 
une si grande distance entre les fonctions militaires 
et les fonctions civiles» Ce préjugé, sous un prince 
faible, que votre maison, comme toute autre, peut 
produire enfin, exposerait le pays, le trône même, 
à toutes les convulsions de l'anarchie prétorienne. 
C'est devant l'ennemi. Sire, que l'officier, que le 
soldat doivent montrer de l'orgueil; mais ils ne sont 
que les frères du bourgeois; et s'ils sont les frères 
défenseurs, ilssontaussi les frères stipendiés. Dans 
un état tel que le vôtre, il est possible que le mi- 
litaire doive avoir la première considération*; mais 
il ite faut pas qu'il en ait une exclusive ; ou vous au- 
rez une armée, et vous n'aurez jamais un royaume. 
Que les officiers civils soient plus considérés qu'ils 
ne l'ont été sous votre prédécesseur. Rien n'est 
plus juste et plus facile. Le prince qui tient le 
sceptre des opinions peut les diriger par les atten- 
tions les plus simples. Frédéric II a eu la manie de 
ne jamais quitter Tuniforine, comme s'il n'était le 

27. 
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roi que des soldats! et ce costume légionnaire ua 
pas peu contribué à décréditer les officiers civils. 
Comment n'a-t-il pas senti qu'il est à jamais im- 
possible an gouvernement de rendre estimables des 
homm es auxquels il ne veut point montrer d'estime? 
Il ne réussira pas mieux à rendre incorruptibles 
ceux auquels il n'assurera pas une indépendance 
pécuniaire. Que les officiers civils soient mieux 
payés, et n'oubliez jamais, Sire, que mal payer est 
une mauvaise économie. J'en atteste entre mille 
exemples les énormes péculats qu'ont commis chez 
vous, de[)uis quelques années, les administrateurs 
des caisses publiques. Par une inconséquence très- 
importante dans ses suites, on a montré trop de 
mépris pour la classe des gens de .finances, et l'on 
a puni trop légèrement ceux qui ont été convainctis 
des friponneries les plus insignes. Cette partialité 
ne peut qu'indigner le pauvre, et encourager la 
mauvaise foi , qui sait bientôt qu'elle n'a pour di- 
minuer ses risques qu'à soudoyer des complices. 
Faire rendre une justice prompte et gratuite est 
évidemment le premier devoir des souverains. La 
justice gratuite, si le juge n'a aucun intérêt à éluder 
la loi de ne recevoir que ses gages, est bientôt ren- 
due ; elle le sera équitablement si votre surveillance 
est active , est sévère ; si vous n'oubliez jamais que 
la sévérité est le premier devoir des rois. Cette 
grande réforme d'une justice purement gratuite ue 
sera heureusement pas dans vos états une charge 
bien onéreuse; car votre peuple est bon, et n'est 
pas processif. Mais, onéreuse ou non, ce qui est 
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d'étroite équité est toujours nécessaire. La justice, 
Sire, est avant l'utilité même; ou plutôtil n'y a point 
d'utilité sans la justice. Les juges doivent être payés . 
du revenu public , et non des épices : le nier serait . 
absurde ; car enfin les juges ne devraient-ils donc 
pas exister et subsister, quand bien même, durant 
uneannée entière, il n'y aurait pas un procès ? Soyez 
le premier. Sire, à établir une justice vraiment* • 
gratuite. 

Soyez aussi le premier souverain dans les états 
duquel tout homme qui veut travailler trouve du 
travail. Tout ce qui respire doit être nourri en tra- 
vaillant. C'est la première loi de la nature , loi an- 
térieure à toute convention humaine ; c'est le lien 
de toute société. Le gouvernement qui négligerait 
de multiplier les subsistances, et qui ne laisserait 
pas à chaque individu le libre usage et le profit de 
son industrie , serait le complice et l'auteur de tous 
les crimes des hommes ; il ne punirait pas un cou- 
pable qu'il ne commît un assassinat ; car tout homme 
qui ne trouve que refus à l'offre de son travail , en 
échange de sa subsistance , devient l'ennemi naturel 
et légitime des autres hommes ; il a le droit de 
guerre privée contre la société. 

Que partout , au sein des campagnes comme au- 
tour des villes , des ateliers soient ouverts à vos 
frais. Que tous les hommes, de quelque pays qu'ils 
soient, y trouvent leur subsistance au prix du tra«. 
vail ; que vos sujets y apprennent ce que valent le 
temps et l'activité. 

Ces travaux , Sire , ne vous coûteront rien , car 
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ils se paieront d'eux-mêmes ; ils ouvriront des dé- 
bouchés au commerce ; ils Êiciliteront le débit des 
productions de Tagriculture ; ils enrichiront le ter- 
ritoire de votre état et lesfinances.de Votre Majesté. 

Voilà, Sire, les institutions qui conviennent à 
un grand roi , et non des manufactures armées de 
privilèges exclusifs, qu'on ne peut soutenir que 
* par des injustices et des monceaux d'or, et qui 
n'enrichissent qu'un très-petit nombre d'hommes, 
ou des hôpitaux qui feraient naître dés pauvres, si 
les pauvres n'existaient pas. 

Sans doute, hélas! il y a trop de pauvres chez 
' vous, surtout à Berlin; et ces malheureux deman- 
dent des soins. Dans votre capitale^ on ne peut le 
dire sans une émotion bien triste, le dixième des 
habitants reçoit des aumônes publiques , et ce nom- 
bre augmente annuellement. Sans doute encore il 
feut Hmiter l'étendue des villes où il se crée, par 
l'excessive population , un ordre de choses qui cor- 
rompt tout : c'est de leur sein que sort, non-seule- 
ment la misère, mais la plus affreuse de toutes les 
migres ^ parce qu'on ne sait comment la secourir. 
Les misérables des villes sont des êtres qui ont tout 
perdu au moral comme au physique : mais en gé- 
néral ce qu'on doit opposei» à cette misère^ toujours 
croissante , ce sont des ateliers de travail utile et 
fort, pour lequel tout homme qui a des bras est 
propre , et non pas des fabriques misérables dans 
leur faste, uniquement bonnes à encourager le luxe 
de décoration , qui déjà dévore votre pays ; ou ces 
hôpitaux, source féconde de déprédations, utiles 
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à leurs seuls directeurs , et qui absorbent des fonds 
considéi^ables , tandis que i^os écoles , surtout ceUéfi[ 
du plat pays , sont si négligées , si misérables , que 
quelques-uns de leurs chefs ont à peine annuelle^' 
mei^t quinze écus d'honoraires. Que Votre Majesté 
ren^è ses sujets propres au travail par une bonii^ 
Instruction, et; ils n'auront pas besoin d'hôpitaux. ' 
L'instruction, Sire, vous ne l'ignorez pas, est 
un des plus importants devoirs du souverain , et 
c'est aussi l'un de ses plus riches trésors. Le plus 
habile des hommes ne peut rien qu'en formant Ceux 
qui l'entourent, et dont il est obligé de se servir, 
qu'en leur apprenant sa langue, qu'en les familia-^ 
risaut avec ses idées, avec ses principes; la liberté 
delà presse la plus entière doit donc être au nonibne 
de vos premières opérations; non pas seulement 
parce que restreindre cette liberté c'est gênei^ l'ekàf v 
cice des droits naturels ; mais parce que tout obsta-» 
cle au progrès des lumières est un mal , un grand 
mal, surtout pour vous, qui ne pouvez tenir que 
de l'imprimerie la jouissalice de la vérité et de !'<>- 
pinion, ce premier ministre des bons rois. On vous 
dira. Sire, qu'en fait de liberté de la presse, on ne 
peut rieq ajouter à ce qui existe à Berlin : mais rii>- 
bolition de la censure , de cette censure si inutilé>, 
et toujours si arbi trahie, sera beaucoup. Que tout 
imprimeur se nomme à la tête du livre qu'il imprime 
c'-esC assez ; c'est trop peut-être* La seule objection 
spécieuse contre la liberté illimitée de la presse , 
c'est la licence deis libelles. On ne voit pas que la li- 
berté delà presse leur ôte leur danger, parce que 
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SOUS son régime la vérité seule reste. Les libelles les 
plus calomnieux n'ont d'empire que dans les paysoù 
Ton n'est pas libre de faire imprimer : c'estune con- 
trebande qu'on ne saurait extirper ; les gènes ne re- 
tiennent que les honnêtes gens. Qu'on ne voie donc 
plus chez vous ce contraste absurde d'envoi de li- 
brairie étrangère^ qu'il est absolument défendu 
d'inspecter^ et de librairie nationale soumise à une 
inquisition sévère. Que tout circule. Lisez, Sire^ et 
qu'on lise dans vos états; les lumières veulent mon- 
ter de toutes parts jusqu'à votre trône. Appelleriez- 
vous la nuit? oh! non, votre grande ame ne le 
voudra pas ^ et vous le voudriez en vain ; vous y 
perdriez trop , sans obtenir même le fatal succès 
de les étouffer. Vous lirez , Sire , vous commence- 
rez une noble association avec les livres : ils ont 
détruit des préjugés honteux et cruels ; ils vous ont 
aplani la route ; ils vous ont servi avant votre 
naissance > vous ne serez point ingrat envers les 
travaux accumulés des génies bienfaiteurs; vous 
lirez, et vous protégerez ceux qui écrivent, car 
sans eux que serait l'espèce humaine, et que de- 
viendrait-elle ? Ils vous instruiront, ils vous aideront, 
ils vous parleront sans vous voir; sans approcher 
de votre trône, ils y introduiront l'auguste vérité; 
elle entrera chez vous, seule, sans escorte, sans 
dignités ; elle n'aura ni titres , ni cordons ; elle sera 
invisible et désintéressée. Vous lirez ; mais vous 
voudrez aussi que votre peuple sache lire ; vous ne 
croirez pas avoir tout fait en recrutant chez les étran- 
gers vos académies ; vous fonderez des écoles, vous 
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les multiplierez , surtout dans les campagnes ; vous 
les doterez, vous ne voudrez pas régner dans les 
ténèbres ; vous direz que la lumière se fasse ^ et la 
lumière naîtra à votre voix , et son auréole divine 
ornera mieux votre tête que tous les lauriers des 
conquérants. 

Il est dans vos états , Sire , un fléau dévorant , que 
vous ne sauriez trop subitement étouffer (et sans 
doute un tel bienfait signalerait dignement la pre- 
mière journée de votre avènement au trône) ; c'est le 
loto y qui n'en serait que plus odieux et plus redou- 
table, quand il vous procurerait des trésors , et qui, 
pour un pitoyable profit d© cinquante mille écus, 
précipite dans toutes les calamités du vice et de la 
misère les classes industrieuses de votre peuple. 

On vous répétera , Sire , ce que de prétendu* 
hommes d'état n'ont pas rougi d'écrire et d'impri- 
mer ; que la loterie peut être regardée comme un 

impôt libre et volontaire ! — Un impôt! Quel 

impôt! qui fonde ses plus grands produits sur le 
délire ou sur le désespoir! quel impôt, que le plus 
riche propriétaire est dispensé de payer , et que les 
hommes sages, les meilleurs citoyens ne paieront 
jamais !.., Un impôt libre !... Étrange liberté ! chaque 
jour à chaque instant du jour, on crie au peuple 
qu'il ne tient qu'à lui de s'enrichir avec un peu 
d'argent! on propose un million pour vingt sous au 
malheureux qui ne sait pas compter, qui manque 
du nécessaire; et le sacrifice qu'il fait à ce fol es- 
poir du seul argent qui lui reste , de cet argent qui 
apaiserait les cris de sa famille, est un don libr^ 
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et volontaire! c^estun impôt qu'il paie à son sou- 
verain ! 

On vous dira encore, on osera vous dire que 
cette horrible invention , qui empoisonne tout , jus- 
qu'à Tespoir, le dernier bien des humains, est un 
mal, mais qu'il vaut mieux que vous recueilliez 
vous-même là moisson de votre loto, que si vous 
l'abandonniez aux loteries étrangères. . . Âh! Sire, 
rejetez avec horreur cette arithmétique corrom- 
pue, ces sophismes détestables: certes, il est des 
moyens de s'opposer aux loteries étrangères ; on 
ne doit point appréhender les collecteurs secrets, ils 
ne peuvent pas pénétrer fort avant loçsque la peine 
est sévère , et c'est bien là , c'est là seulement qu'un 
prix pour la délation est sans inconvénient; car 
c'est la peste circulante qu'on dénonce. La peine na- 
turelle contre ceux qui favoriseraient les mises aux 
loteries étrangères, est l'infamie, l'exclusion des 
places municipales, des corporations de marchands, 
du droit d'assister à la bourse : cette peine est très- 
sévère , et suffit sans doute. Mais s'il fallait des re- 
mèdes extrêmes pour arrêter un tel délit, la peine 
de mortt, cette peine qui révolte mon esprit et glace 
d'effroi mon ame, cette peine prodiguée pourtant 
de crimes, et qu'aucun crime ne mérite pe/Ut-être, 
serait plus excusée par l'horrible liste des malheurs 
et des désordres qui naissent des loteries, que par 
les conséquences même exagérées d'un vol domes- 
tique. 

Mais, Sire, une grande , première et subite opé- 
ration que je demande à Votre Majesté, au nom de 
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son intérêt. le plus prochain, et de sa gloire, c'est 
une déclaration prompte et formelle, revêtue des 
caractères les plus împosans de la souveraineté, 
qu'une tolérance illimitée sera dans tous vos états 
à jamais ouverte ajoutes les religions. Vous avez 
une occasion très-naturelle et non moins précieuse 
de faire une telle déclaration : consignez-la dans 
redit qui accordera toute liberté civile aux Juifs. 
Ge bienfait, qui, dès les premiers moments de 
votre règne , vous fera surpasser en tolérance reli- 
gieuse votre illustre prédécesseur , c'est-à-dire le 
prince le plus- tolérant qui fut jamais; ce bienfait 
ne sera pas sans récqmpense : outre le surcroît 
nombreux de population et de capitaux qu'il vous 
attirera infailliblement aux dépens des autres pays^ 
dès la seconde génération les Juifs deviendront de 
bons et d'utiles citoyens ; il ne faut pour cela que 
les encourager aux arts mécaniques et à l'agricul- 
ture, qui leur sopt interdits; les affranchir des 
taxes particulières qui les surchargent; les faire 
ressortir . comme vos autres sujets des tribunaux 
ordinaires , en ôtant à leurs rabbins toute autorité 
civile. Sire, je vous en conjure, gardez -vous de 
suspendre la déclaration de la tolérance la plus 
universelle* On craint dans vos états de perdre en 
ce genre, plutôt qu'on n'espère de gagner. On re- 
doute ce qu'on appelle vos préjugés, vos préven- 
tions , votre doctrine : c'est le seul côté peut-être par 
lequel la calomnie vous ait sérieusement attaqué ! 
Donnez un démenti solennel à ceux qui vous ont 
annoncé comme intolérant; montrez-leur que votre 
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respect pour les opinions religieuses remonte à 
Yotre respect pour le Grand Être , et que vous êtes 
loin de vouloir prescrire ta manière de l'adorer; 
montrez que , quelles que soient vos opinions phi- 
losophiques ou religieuses , vous ne prétendrez ja- 
mais au droit absurde et tyrannique d'y ranger les 
autres mortels. 

Après ces opérations préliminaires, qui, je ne 
saurais trop le répéter, sont bonnes dans une heure 
comme dans un an , et qui par conséquent seraient 
meilleures aujourd'hui, un coup-d'œil plus particu- 
lier sur le système d'économie politique qui régit 
vos états vous conduira à d'autres considérations. 

C'est une chose très-remarquable qu'un homme 
tel que votre prédécesseur , distingué par l'extrême 
justesse de son esprit, ait embrassé un système 
d'économie politique si profondément vicieux.... 
Impositions indirectes, prohibitions extravagantes, 
règlements de tout genre, privilèges exclusifs, mo- 
nopoles sans nombre.... tel a été l'esprit de son gou- 
vernement intérieur, à un degré qui, s'il n'était 
pas odieux , serait fort ridicule. 

Et, par exemple, comment ne pas s'étonner qu'un 
Frédéric II ait consumé du temps à fixer dans une 
ville comme Berlin les prix d'auberge , la solde des 
laquais de louage , la valeur de toutes les choses né- 
cessaires a la vie; qu'il lui soit venu dans l'esprit de 
défendre {es pommes de France dans la marche de 
Brandebourg, qui ne produit que du bois et des 
sablés; comme si les pommes de ses états crai- 
gnaient Ig concurrence des autres ! les œufs de SaxCy 
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en disant pour toute raison : Est-ce que mes poules 
ne pondent pas P comme si tous les œufs de poules 
de Berlin ne sont pas consommés avant qu^on en 
fasse venir de Dresde! les souricières de Brunswick^ 
comme si l'on avait jamais vu un homme fonder 
l'espoir de sa fortune sur une spéculation en sou- 
ricières!.... On rie finirait pas si l'on voulait ras- 
sembler toutes les singularités de ce genre. Et qui 
pourrait penser sans douleur et sans pitié que 
quatre cent douze monopoles^ se partagent votre 
royaume, tant ce système, non moins absurde 
qu'inique, était enraciné dans l'esprit du gouver- 
nement de Frédéric II; qu'un assez grand nombre 
de ces monopoles a survécu , du moins par l'ordon- 
nance prohibitive qui les *a créés, à leur exercice 
qu'ont abandonné les privilégiés ruinés, banque- 
routiers ou proscrits ; qu'enfin la liste des choses 
prohibées dans vos états excède de beaucoup celle 
des choses permises , et parait incroyable aux 
hommes même les plus accoutumés aux délires de 
l'esprit réglementaire et fiscal. Voilà cependant à 
quel point peut se rappetisser même un grand 
homme lorsqu'il veut trop gouverner! 

Comment aussi ne pas s'étonner qu'un prince si 
vigilant, si actif, si appliqué à son métier de roi, ait 
laissé le système des impositions directes exacte- 
ment tel qu'il était sous Frédéric P^, où le clergé 
était censé payer le cinquantième de ses biens, la 
noblesse le trente-troisième, et le peuple le dix- 
septième, surcharge alors excessive , mais qui, par 
les différences survenues dans les valeurs et dans 
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leurs signes , est presque réduite à rien ; de sorte 
que c'est Tindustrie et le commerce que votre pré- 
décesseur pressurait impitoyablement, tandis qu'il 
fondait à grands frais des manufactures et des 
fabriques ? 

Ck)mment ce même roi , si conséquent et si fi- 
dèle à ce qu'il s'était ordonné , a-t-il tout à la fois 
établi tant de colonies nouvelles en leur accordant 
des franchises et des propriétés , dont il connais- 
sait pair conséquent la nécessité pour l'agriculture, 
et laissé subsister le régime absurde qui exclut 
dans la plus grande partie de son royaume toute 
propriété ? Comment n'a-t-il pas senti qu'au lieu 
de fonder à grands frais ces colonies, il augmente- 
rait bien plus rapidement ses revenus et la popu- 
lation de ses provinces, en affranchissant les mal- 
heureuses bétes de somme à figures humaines qui 
les cultivent, et leur distribuant en propriétés , sous 
cens héréditaires en fruits , ces vastes landes appe- 
lées domaines, qui absorbent presque la moitié 
de vos états? 

Toutes ces choses, et mille autres de ce genre, 
sont bizarres , sans doute ; mais il n'est pas tout-à- 
fait impossible d'expliquer ces aberrations de l'es- 
prit d'un grand homme. Sans entrer ici dans un 
examen particulier de la trempe de cet esprit, d'où 
il résulterait que Frédéric II a été beaucoup plu- 
tôt un exemple presque unique du développement 
d'un grand caractère mis à sa place, que celui d'un 
génie très-élevé par la nature au-dessus des autres 
hommes, il est aisé de voir qu'ayant tourné toutes les 
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forces de son talent à former Une grande puissance 
militaire avec des états désunis, morcelés, pour la 
plupart inféconds , et voulant pour cela devancer 
la marche lente de la nature, il a songé principa- 
lement à l'argent, parce que l'argent était Tunique 
moyen de hâter. De là lui est venu le culte de l'ar- 
gent, le goût d'amasser, de réaliser, de thésauri- 
ser ; et les systèmes de fiscalité qui arrachaient le 
mieux ce métal des mains de son peuple ^ sont ceux 
qu'il a le mieux accueillis. Toutes les ruses , toutes 
les extorsions fiscales nées dans les royaumes plus 
avancés, qui malheure.usement,en ce genre, comme 
en tout autre, donnaient le ton àl'Eur&pe, se sont 
tour-à-tour naturalisées dans ses états. Frédéric II 
fut d'autant plus aisément entraîné vers ce but, 
que la situation de quelques-unes de ses provinces, 
débouché presque nécessaire de la Saxe , de la Po- 
logne, etc. 9 a rendu chez lui la multiphcité et la sé-^ 
vérité des droits moins rapidement nuisibles au 
produit des péages. D'ailleurs sa nation, peu ac- 
tive, et peut-être entachée encore aujourd'hui de 
l'imprévoyance germanique, qui néglige ou dé- 
daigne les réserves, ne lui laissant pour le moment 
d'autre ressource que celle de son propre trésor , il 
a cru que les Prussiens avaient besoin d'être aiguil- 
lonnés par les surcharges, qui pourtant ne sont 
propres qu'à ralentir; il a cru qu'ils devaient être 
enseignés par les monopoles, comme si les mono- 
poles ne retardaient pas toutes les lumières. Les 
premiers^ faits, le prodigieux esprit de suite, qui a 
été son caractère distinctif , la multitude de ses af- 
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faîres, qui Ta forcé à laisser tout ce qui n'était pas 
système militaire ou institution actuelle sur les 
bases qu'il avait trouvées; Thabitude de ne souf- 
frir aucune contradiction , et de ne point discuter ; 
son extrême mépris pour les hommes, qui explique 
peut-être tous ses succès , toutes ses fautes , toute 
sa conduite; la conscience de sa supériorité, qui 
Fa confirmé dans la fatale résolution de tout voir, 
de tout régler, de tout ordonner, de se mêler de 
tout ; ces diverses causes combinées ont rendu dans 
ses états le brigandage fiscal, le système des mono- 
poles, une loi irréfragable et sacrée, que son hu- 
meur absofue et la morosité de sa vieillesse ag- 
gravaient arbitrairement chaque jour. 

Tant et de si grands maux ont eu à la vérité quel- 
ques compensations. Frédéric II a joint à d'énormes 
impôts une rigoureuse économie* Il a levé de 
grandes contributions chez ses ennemis ; ses pre- 
mières guerres ont été payées de leur argent ; il a 
conquis une superbe province où une grande et 
riche industrie, formée sans doute par un gou- 
vernement plus sage que le sien , s'est trouvée éta- 
blie. Il a retiré des subsides de ses alliés , et la fo- 
lie d'en donner n'est plus de mode. Il a joui d'à 
peu près vingt-quatre années de paix, et d'une 
considération qui ressemblait plus encore à un 
culte qu'à de la crainte. Il a réservé continuelle- 
ment dans ses états quelques parties de l'argent 
qu'il extorquait. Sa nouvelle discipline militaire, 
genre d'industrie dont il a été créateur, n'a pas peu 
contribué à sa puissance^ et son trésor, au milieu 
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de l'Europe obérée, lui aurait presque suffi ; car si 
sa verve ambitieuse eût duré plus long- temps, il 
aurait acheté ce qu'il n'aurait pu conquérir. Qui 
sait enfin si Frédéric II n'a pas dû une grande par- 
tie de ses succès intérieurs à l'état déplorable de 
l'espèce humaine dans l'Allemagne, où presque 
partout, si ce n'est en Saxe, on était plus mal que 
chez lui ? . 

Cependant, Sire , qu'a fait comme roi ce grand 
homme au prix de tant d'efforts ? Vous a-t-il laissé 
des états riches, puissants, heureux? Otez-leur la 
réputation militaire et les ressources du trésor, qui 
peuvent se dissiper, le reste est bien faible. Sup- 
posez que les provinces qui composent votre 
royaume eussent été soumises à un gouvernement 
paternel, et peuplées par des hommes libres, l'ac- 
quisition de la Silésie aurait peut*être été plus lente ; 
mais quelle différence on remarquerait aujourd'hui 
dans toutes les autres provinces et dans la ri- 
chesse nationale ! 

Sire, vous êtes dans une position tout-à-fait dif- 
férente de celle où s'est trouvé votre prédécesseur. 
Les meurtrières ressources du régime fiscal sont 
épuisées ; il est donc indispensable de changer de 
système* Une année ne pourra pas toujours, elle 
ne pourra pas long-temps faire le fonds de la puis- 
sance prussienne. Il faut donc étayer votre armée 
de toutes les ressources intérieures qu'une bonne 
administration sait asseoir sur des bases solides et 
permanentes. Il vous faut animer véritablement 
l'industrie de votre nation, en profitant avec ha- 
M. VI. a8 
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bileté de ce que votre prédécesseur tous a transmis 
par des moyens extraordinaires et périssables. 
Vous pouvez et devez jouir long-temps ^ il n'est 
donc pas absurde de vous proposer de semer pour 
recueillir. Des sacrifices momentanés, même éé 
grands sacrifices, fussent-ils nécessaires aujourd'hui 
pour parvenir à £aire des états prussiens , qui ne 
sont jusqu'ici qu'un camp vaste et formidable^ 
une monarchie stable et prospère, fondée sur la 
liberté et la propriété , votre immense trésor vous 
rendant ces sacrifices infiniment moins onéreni^ 
qu a tout autre souverain , l'échange doot il vous 
offre le moyen sera un moyen excellent pour vous^ 
même en y faisant entrer pour rien la jouissance 
de faire des heureux. 

La base du système que vous devez tous former y 
Sire, c'est une idée juste des métaux précieux qui 
ne sont qu'une faible partie des richesses d'une 
nation , et beaucoup moins impartante que celles 
qui renaissent annuellement sur le territoire. L'in- 
corruptibilité et la rareté de l'or en ont fait tin 
gage , un moyen d'échange entre les hommes. C'est 
la généralité de son usage qui a princtpaiement 
trompé sur l'opision qu'on doit se faire de sa va« 
leur ; la facilité de l'emporter, lorsqu'on est oUigé 
de fuir, surtout dans les lieux où la tyrannie s'est 
fait craindre, a donné à tous individus l'envie d'a- 
masser de l'or , et les £ausses opinions sur ce métal 
se sont encore renforcées de ce désir universel. 

Il n'est pas moins vrai que , l'or étant un agent 
d'affaires, et la multiplicité des agents multipliant 



A. FRÉbÉRIC-GUIlLAtJMB II. 4^5 

les aflfeires, et la quantité des affaires formant la 
phiàjiêrité des nations, c'est une folié d'emprisoil- 
hcr l'or, ou de faire en sorte qu'on remprisonné. 
Que dirîez-vous d'un prince qui voudrait être un 
conquérant^ et tiendt-ait soti armée renfermée dans 
des tasernes ? Voilà précisément ce que font les 
tùis ^i thésaurisent; ils réduisent à l'inaction ce 
qui n'a de valeur que par l'action. 

Mais une idée juste dé l'or se lie nécessairement 
à celle d'iin gouvernement qui respecte la propriété, 
et ^èS , suivi des principes de justice très-rigoureux^ 
tels enfin qu'une confiance inébranlable, donne à 
chacun la plus parfaite sécurité ; sans quoi le véri- 
fàble usage de l'or est traversé d'accidents sans 
fiômbfé, qui lai ôtent son utilité pour la féconda- 
tion dé l'industrie nationale. 

Vous fêtez fout pour la confiance , Siré ; mais il 
Yôué restera à observer que les nations sont liées 
entré elle» par le commerce, et que l'or, à raison 
dé sst nécessité pour lés opérations du commerce , 
en eftst lui-même un des objets. Il fout qu'il afflué 
ici et làj selon lé* combinaisons infinies des ccfm- 
merçants. De là vient qu'aucune nation îié peut 
àlHer avec lés idées saines du commerce les gènes 
de l'exportation de l'or; car il fant bien que cha- 
cun finisse par payer ses dettes, et personne né 
donne ni ne reçoit l'or, sur lequel il y a peu à ga- 
gner , que lorsqu'on a épuisé les moyens dé solder 
en marchandises qui donnent âti profit au vendeur 
et à l'acheteur. Que penseriez -vous. Sire, d'un 
prince qui encouragerait les négociants de ses états 

28. 
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à établir beaucoup de manufactures, beaucoup de 
commis par conséquent, et défendrait que ces com- 
mis allassent au -dehors de ses états acheter les 
matières nécessaires à ces manufactures? Telle est 
l'image du prince qui gêne ou empêche la sortie 
de l'or : telle est sa folie. Mais d'où vient cette fo- 
lie? c'est qu'il craint que l'or ne rentre pas; et 
pourquoi? parce qu'il a le sentiment secret que ses 
sujets ne sont pas tranquilles sur leur propriété.... 
Vous le voyez, S\vq^ justice , propriété , respect des 
hommes y guerre a la tyrannie des uns sur les autres y 
sont les conditions indispensables de toute vue de 
prospérité. 

Quand vos sujets seront tranquilles sur ces coor 
ditions, ne craignez pas de voir sortir votre or; il 
ne sortira que pour en aller chercher et pour en 
rapporter davantage. Ne l'oubliez jamais, Sire, la 
valeur s'enfuit sans retour avec lui lorsqu'on ne 
le laisse pas absolument soumis aux volontés du 
commerce, qui est son seul monarque. J'entends 
ici par commerce le mouvement général de toute 
industrie productive , depuis l'agriculteur jusqu'à 
l'artisan. 

Mais que fait-on dans les états où la sécurité du 
citoyen est parfaite, et où l'on a senti que l'or ne 
peut jamais être ni fixé, ni acquis en quantité suf- 
fisante pour les échanges? On a imaginé des caisses 
d'escompte , des banques de secours. Les billets 
qu'elles mettent dans la circulation deviennent, 
par la confiance où l'on est de pouvoir toujours les 
réaliser à l'instant même , une monnaie, qui, n'étant 
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pas universelle, remplace l'or au-dedans, et fait 
qu'on ne s'inquiète pas de ses excursions au-dehors. 
Voilà, Sire, les établissements que vous devez, 
ambitionner. Heureux l'état où le souverain qui , 
ayant habitué ses sujets à l'opinion d'une grande 
sécurité intérieure, pourrait faire sortir de son 
trésor de quoi fonder de tels établissements à son 
profit! Que d'inventions fiscales produites par la 
filouterie, sous la protection de Tignorancé et du 
gouvernement, que d'impôts absurdes et tyran- 
niques il éteindrait, en gagnant l'intérêt de l'ar- 
gent représenté par cette monnaie de confiance! 
Eh! quel impôt plus doux, plus naturel, plus fé- 
cond , percevra jamais un prince , que l'intérêt de 
l'argent, lorsqu'il peut le gagner par une monnaie 
qui ne lui coûte rien? Un tel impôt se paie avec 
joie; car l'industrie est emprunteuse, et partout 
où elle appartient à son maître, chacun voudrait 
être industrieux. 

L'aperçu que je viens de vous tracer. Sire, et 
que vous pouvez appuyer de tant de détails que 
j'ignore, et de tant d'autres qu'il serait trop long 
de vous rappeler ici , vous conduira naturellement , 

I® A la distribution de vos immenses domaines 
entre des cultivateurs auxquels vous fournire:^ le3 
avances qui leur sont nécessaires, et qui Revien- 
dront de vrais propriétaires, moyennant im cens 
jperpétuel, et payable en productions de la terre, 
afin que vos revenus augmentent avec la progres- 
sion du numéraire. 

2° A une modération convenable (en attendant 
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le bonheur de pouvoir les abolir) des impôts indi- 
rects, des droits d'accises et de douanes, eitc. , dont 
le produit croîtra toujours en raison inverse de 
la quotité du droit et de la riguçur de 1^ percep- 
tion; car la contrebande, excitée par un plus 
gi and appât, sait trouver des protecteurs parmi les 
hommes dont le devoir est de la réprimer, et dçs 
agents parmi ceux dont le métier est de les pour- 
suivre, On peut remplacer d'ailleurs ep grande 
partie ces impôts désastreux par l'augmentation 
naturelle et très -juste de l'impôt direct, de l'im- 
pôt sur la terre , dont aucune terre ne doit être 
franche; sur la terre, qui porte en dernière ana- 
lyse tous les impots et d'une ipanière d'autant plus 
onéreuse qu'ils sont plus Retournés. Que de chi- 
canes, que d'entraves, que d'inquisitions, que de 

gênes, que de désordres s'évanouirpqt alors! 

fléaux plus odieux, plus oppresseurs que le far- 
deau même de l'impôt, toujours plus terrible par 
sa mauvaise assiette que par sa quotité 1 Alors dis- 
paraîtra ce vice artificiel, iuconuii dans vos états 
avant le dernier règne ; le vice de la contrebande, 
qui donne la mauvaise foi pour base au commerce, 
qui déprave les mœurs, et fait naître le mépris gé- 
néral des lois. Alors sera relégué dans les enfers ce 
droit épouvantable attribué par votre prédécesseur 
à l'administration des accises et péages, d'aggraver 
arbitrairement la punition des contrebandiers et 
de multiplier leurs amendes. 

3** Vous arriverez à la ferme résolution , au sys- 
tème invariable de favoriser de toutes les manières 
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possibles le commerce de transit ^ qui va se dérou- 
ter si l'on vexe plus long-temps les étrangers, ou 
plutôt qui s'est déjà sensiblement dérouté! Les 
tracasseries et les détails causés par les formes de 
la perception des droits sur ce commerce , la fa- 
tale vigilance à ne pas laisser introduire de contre- 
bande par la foire de Francfort -sur -l'Oder, ont 
produit cet effet funeste, que les Polonais, qui fai- 
saient autrefois un commerce très-important dans 
cette ville et à Breslaw, les évitent entièrement au* 
jourd'hui, et se condamnent à un détour de prè$ 
de cent milles d'Allemagne , par une grande par- 
tie de la Pologne, de la Moravie et de la Bohême , 
pour arriver à Leipsick. Aussi cette ville, bien 
moins favorablement située que Francfort-surr^ 
roder, qui possède un grand fleuve, est-elle de- 
puis quinze ^ns devenue florissante, en raison de 
(Ce que l'autre a déchu. Cette décadence va tou- 
jours en augmentant, et cela au moment où la ré- 
volution de l'Amérique menace le Nord d'une si 
puissante concurrence. Profitez, Sire, du dcrniet 
période peut-être où le commerce de transit sera 
pour vous un objet de quelque importance; favo- 
risez-le par l'allégement de la plus grande partie 
des droits qui le repoussent; favorisez-le par la 
simplicité de la perception, par la confiance qu'in- 
spireront votre candeur et votre bienveillance gé^ 
néreuse. Eh! quel moment plus heureux pour ma- 
nifester vos intentions en ce genre , que celui où 
queJques-utts de vos voisins se signalent par tant 
de fc^es prohibitiyes ! 
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4** Vous aurez l'honneur vraiment unique et 
réservé pour vous , Sire , d'abolir les monopoles , 
qui ne heurtent pas moins le bon sens que l'é- 
quité, et sont dans vos états une source si fé- 
conde de malédictions et de haines. Les commer- 
çants prussiens , aiguillonnés par le spectacle des 
compagnies monopoleurs (la nature veut conser- 
ver l'espèce humaine; elle fait toujours sortir du 
mal quelque bien), et, grâces à l'excellente position 
de vos états, ont fait quelques progrès malgré tous 
les efforts prodigués pour étouffer leur industrie : 
au premier rayon d'espoir de voir disparaître les 
monopoles, ils remplaceront, par des contribu- 
tions volontaires, une bonne partie du déficit 
qu'un nouveau système peut opérer d'abord dans 
vos revenus. 

5** Vous arriverez enfin au plus grand des bien-r 
faits, à la plus utile des spéculations politiques et 
financières. Vous affranchirez l'industrie, les arts, 
les métiers, le commerce; le commerce, qui ne 
peut vivre qu'à l'ombre de la liberté, le commerce, 
qui ne demande aux rois que de ne lui pas faire 
de mal. Quand vous examinerez sérieusement si 
ces manufactures puériles, qui ne peuvent jamais 
soutenir la cqncurrence des étrangers, valent la 
peine d'être encouragées si chèrement, les prohi- 
bitions auront bientôt disparu de vos états. On n'a 
favorisé les toiles de Silésie qu'en exemptant les 
fabricants de Ifi conscription militaire; et ces toiles 
sont l'objet le plus important de votre commerce. 
Dans aucune de vos provinces on ne trouve de fa^ 



A FRÉDÉRIC-GUILLAUME II. 44^ 

briques plus florissantes que dans celles de West- 
phalie, nommément dans le comté de Marck, et 
jamais le gouvernement n'a rien fait pour encoura- 
ger cette industrie, que de ne pas la tourmenter aur 
dedans. Je dis au-dedans, car toute production de 
l'industrie des sujets prussiens au-delà du Weser 
est réputée étrangère et contrebande dans le3 
autres provinces, et cela aussi Qst une iniquité 
odieuse et absurde , que vous ne laisserez pas sub- 
sister. Vous affranchirez tout , Sire , et ne donne- 
rez point de privilèges. Ceux qui les demandent 
sont presque toujours des ignorants ou des fripons ; 
et il n'est pas un moyen plus sûr de tuer l'indus- 
trie que d'en accorder; s'ils sont connus en Angle- 
terre, c'est que la forme qu'ils y ont reçue les 
rend presque nuls. Les Irlandais n'en admettent 
plus; le gouvernement et la société de Dublin 
donnent des encouragements, des secours; mais à 
condition qu'on ne demande pas de privilèges. Sire, 
le plus beau, le plus sûr moyen d'avoir tout ce 
que la nature ne défend pas , c'est la liberté ; c'est 
la prodigalité de tout ce qui attire Thomme par 
les sentiments moraux, et par le bien-être phy- 
sique; tout privilège blesse les premiers, isole le 
second. 

Je vous supplie d'observer. Sire, que je ne vous 
propose point de couper tout-à-coup, et sans pré-r 
cautions, toutes ces branches parasites qui défi- 
gurent et achèvent d'épuiser le tronc que vous dcr 
vez embellir et fortifier : mais je vous conjure 
aussi de ne pas vous arrêter à la crainte des vides 
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de perception que vos feripiers, uniquemeiit occu- 
pés de leur existence , ne manqu^ont pas d^ex;a- 
gérer. Le seul d'eqtre eux qui ait véritablement une 
grande connaissance des rapports généraux du 
commerce , et dont vous puissie?^ attendre des opé^ 
rations vraiment habiles, le jour où vptre système 
sera invariablement dirigé vers un autre ordre de 
cboses que celui auquel on a prostitué ses talents ; 
Struensé signerait tous mes principes; il indique- 
rait à Votre Majesté vingt moyens de suppléer aux 
extorsions de la fiscalité. Et, par exemple, les 
commutations de droit sont un art nouveau qui, 
dans les mains d'un homme aussi éclairé , pourrait 
accroître VQ^ revei)us ep allégeant le fardeau 
public» 

L'Angleterre, faite pour donner des leçons à 
tout l'univers, faite surtout pour étonner l'esprit 
humain, en lui dévoilant les ressources infinies 
dune confiance au maintien de laquelle on fait 
j|;out concourir; l'Angleterre vient de tenter une 
]belle et heureuse expérience en ce genre; elle a 
commué les droits sur le thé en un droit sur les 
fenêtres, et le succès est prodigieux. Faites- vous 
jcendre compte , $ire , de cette opération ; elle est 
.consignée avec tous ses effets dans un ouvrage 
qui vous ouvrira de grandes vues* Votre esprit gé- 
^éralisateur prendra confiance daps l'industrie de 
l'honnête homme, et dans les ressources de sa 
isensibilité , aidée d'expérience et de talent, lorsque 
le malheur des impositions exagérées doit durer 
encore, et que leur assiette est vicieuae. Mais, 
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Sire, qnaïKl vous ^^v'm obligé, pour remplacer 
des droits incomoiutables , et cependant de&truçr 
teurs, d'aller chercher les gros intérêts que paient 
les puissapces emprunteuses, où serait le mal* 
heur ? quel avantage ne résulterait-il pas pour un 
pays qui a des trésors , de les employer h pom- 
per ces mêmes intérêts qui afÊtiblissent des états 
redoutables? Pourquoi ne pas saisir les moyens 
qu'ils fournissent ainsi à leurs dépens de ne pas 
les craindre? Ne voyez-vous pas , Sire , que ce se» 
rait là vous faire payer un tribut ^ et sans danger ? 
car les gouvernements mêmes qui seraient assez in- 
sensés pour vouloir voler leurs créanciers , ne le 
peuvent plus , grâces à l'arrangement général du 
commerce. 

Il reste à savoir à qui vous confieress des travaux 
si délicats, si intéressants. Ce n'est pas à un étran^ 
ger qu'il convient d'apprécier vos sujets : cepen-^ 
dant , Sire , il en est un dont les talents sont très^ 
(estimés en France, en Angleterre, et qu'ainsi je 
puis oser vous nommer ; c'est le baron de Rnyp- 
hausen, qui connaît bien les hommes et les 
choses des pays où il a servi , et principalement l^ 
théorie des fonds publics. Mais, Sire „ appelez sur'r 
tout des négociants; c'est chez eux que se trouvent 
le plus communément les talents, la probité; c'est 
d'eux qu'est venue la théprie de l'ordre; et que 
(er^it-on sans ordre? Au reste, ils sont en géné-^ 
rai modérés;; ils ne sont point fastueux, et sous ce 
l'apport ils naéritent encore la préférence. Croyez, 
SjLre y que. les^ plvis édairés., les plus $ages et lea 
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plus humains s'éloigneraient de vous si leur récom- 
pense devait être dans les décorations de la vanité. 
On ne peut les accepter sans fouler aux pieds les 
principes auxquels on doit la gloire d'avoir mérité 
des récompenses , sans payer de mépris la classe 
qu-on honore; et le négociant digne de votre con- 
fiance craindrait de devenir coupable d'une telle 
ingratitude envers ses semblables. C'est là même 
un des caractères auxquels vous pourrez le recon- 
naître. Le grand Pitt mourut dans le Lord Çha- 
tam ; et celui-ci ne s'est jamais consolé d'avoir 
ainsi trahi sa gloire. Les services des négociants 
que vous emploierez , loin de multiplier les inéga- 
lités monstrueuses qui désorganisent vos états , 
doivent les détruire. Voilà la récompense de tels 
hommes^ et non de vains titres de noblesse, ou 
de plus vaines décorations. 

Mais, Sire, c^est trop long-temps abuser des 
moments précieux où le sceptre vient de tomber 
dans vos mains. Qu'ajouterais-je à cet écrit que 
vos propres réflexions, nourries de foits qui vont 
frapper journellement vos regards , ne vous diront 
pas mille fois mieux que moi? J'ai cru qu'il pou- 
vait n'être pas inutile d'éveiller ces idées au mo- 
ment où une existence si nouvelle , une si grande 
variété d'affaires, et la multitude des intérêts et 
des intrigues qui vont se croiser et se heurter au- 
tour de votre trône , pourraient vous ravir le calme 
d'esprit nécessaire pour résumer et choisir. J'ose 
espérer que ma franchise ne vous déplaira pas : si 
elle vous touche, ô Frédéric! méditez sur ces 
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ignés libres et sincères , mais respectueuses, et 
dites 9 daignez dire : 

a Voici ce qu'on ne m'avouera pas , et peut-être 
le contraire de ce qu'on me dira tous les jours. 
Les plus courageux n'offrent aux rois que des vé- 
rités voilées; ici je vois la vérité toute nue.... Ah! 
cela me vaut mieux que l'encens vénal dont me 
suffoquent les faiseurs de vers, les panégyriques 
d'académie qui m'ont saisi au berceau, et qui me 
laisseront à peine au cercueil. Je suis homme avant 
d'être roi. Pourquoi m'offenserais -je parce qu'on 
me traite en homme, parce qu'un étranger, qui ne 
me demande rien , qui bientôt quittera ma cour 
pour ne me revoir jamais, me parle sans fard? Il 
m'apporte ce que ses yeux, son expérience , ses 
études , son entendement ont recueilli ; il me 
donne gratuitement ces vrais et libres avis , dont 
nulle condition d'homme n'a si grand besoin que 
ceux qui soutiennent une vie publique ; il n'a au- 
cun intérêt à me tromper ; il ne peut avoir que dé 
bonnes intentions.... Examinons attentivement ce 
qu'il nous propose ; car le simple bon sens , la can- 
deur naïve d'un homme qui n'a d'autre métier 
que de cultiver sa raison et sa pensée, pourraient 
bien valoir et la vieille routine, et les ruses, et 
les formules, et les chimères diplomatiques, et les 
dogmes ridicules des hommes d'état par métier. * 

Que l'éternel moteur des destinées humaines 
veille sur vos jours; qu'il vous les accorde doux et 
actifs, c'est-à-dire remplis par le travail consola- 
teur, qui élève et fortifie l'ame! Et puissiez- vous 
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goûter ) juBqu^à la dernière vieilleââe ^ lâ pure 
cité d'avoir tout fait pour la prospérité d'uii peuple 
du bonheur duquel voub êtes respousabkf^ puis- 
qu'il yguB 6$t confié ! 
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